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L A

BÉCOUVERTE
D U

NOUVEAU MONDE.

T R A G É D I E, (a)

(d) Cette pièce & les fui vantes en vers font tirées du
Recueil des Oeuvres de M. RoufTeau imprimé à Briixel!eai

Les Editeurs de cette Edition avertifilnt dans un avis préli-

minaire, qu'elles n'avoient jamais é é imprimées & qu'ils

les publient d'après les originaux, la plupart éctits de la

màiAinèm» de l'Autew:..

Supplément. Tome X, A



ACTEURS.
LE CACIQUE, de tlfledcGuanahan^

conquérant d'une partie des Antilles.

D IG I Z É , êpoufe du Cacique.

CAR IME , Princejfe Américaine.

COLOMB, chefde lajlotte Efpagnokz

A L V A R , officier Cafiillan.

LE GR.AND- PRÊTRE des Américains,

N O Z I M E , Américain.

Troupe de Sacrificateurs Américains»

Troupe dEfpa^nols & d'Efpagnoles de.

la fiotte.

Troupe £Américains & d"*Américaines,

La Scène eft dans l'Ifle de Guanahan,



L A

DÉCOUVERTE
D U

NOUVEAU MONDE,

TRAGÉDIE,
&4

ACTE PREMIER.
Le Théâtre reprcfinte la foret facrée , où Us

peuples de Guatiaham venoient adorer leurs

Dieux.

SCENE PREMIERE,
LE CACIQUE, CARIME,

Le Cacique.

î>EuLE en ces bois facrés! eh ! qu'y faifoit

Carime ?

C A R I M E.

^h ! quel autre que vous devroit le favoir

mieux ?



I La DÉCOUVERTE
De mes tourmens fecrets j'importunois les

Dieux ;

J'y pleiirois mes malheurs; m'en faites-

vous un crime ?

Le Cacique.
Loin de vous condamner, j'honore la vertu;

Qui vous fait
,
près des Dieux , chercher

la confiance

,

Que l'effroi vient d'ôter à mon peuple

abattu.

Cent préfages affreux , troublant notre af-

furance

,

Semblent du ciel annoncer le courroux :

Si nos crimes ont pu mériter fa vengeance;

Vos vœux l'éloigneront de nous ,

En faveur de votre innocence.

C A R I M E.

Quel fruit efpérez - vous de ces détours

honteux ?

Cruel ! vous infultez à mon fort déplorable..

Ah ! fi l'amour me rend coupable,

Eft-ce à vous à blâmer mes feux?

Le Cacique.
Quoi ! vous parlez d'amour en ces momens

funeftes I
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L'amour échauffe - t - il des cœurs glacés

d'eiti'oi ?

C A R I M E.

Quand l'amour eft extrême ^

Craint- on d'autre malheur

Que la froideur

De ce qu'on aime ?

Si Diglzé vous vantoit fon ardeur y

Lui répondriez-vous de même ?

Le Cacique.
Diglzé m'appartient par des nœuds éternels,

En partageant mes feux , elle a rempli mon
trône ;

Et quand nous confirmons nos fermons

mutuels

,

L'amour le juflifie , & le devoir Tordonne.

C A R I M E.

L'amour& le devoir s'accordent rarement :

Tour-à-tour, feulement , ils régnent dans

une ame.

L'amour forme l'engagement;

Mais le devoir éteint la fîame.

Si l'hymen a pour vous des attraits H char-

mans
,

Redoublez, avec moi, fesdoux engagemensî



6 La Découverte
Mon cœur confent à ce partages

C'eft un ufage établi parmi nous.

Le Cacique.
Que me propofez - vous , Carime? qrcî

langage !

Carime.
Tu t'ofFenfes, cruel , d'un langage û doux;

Mon amour & mes pleurs excitent ton

courroux.

Tu vas triompher en ce jour !

Ah ! fi tes yeux ont plus de charmes.

Ton cœur a-t-il autant d'amour î

Le Cacique.
Ceffez de vains regrets , votre plainte eft

injufle :

Ici vos pleurs bleffent mes yeux.

Carime , ainfi que vous, en cet afyle auguftè.

Mon cœur a fes fecreîs à révéler aux Dieux.

Carime.
Qitoi , barbare ! au mépris tu joins enfin

l'outrage !

V^a , tu n'entendras plus d'inutiles foupirs ;

A mon amour trahi tu préfères ma rage ;

îl faudra te lêrvir au gré de tes defirs.

Le Cacique.
Que fon fort eft à plaindre \
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Mais les fureurs n'obtiendront rien.

Pour un cœur fait comme le mien

,

Ses pleurs étoient bien plus à craindre.

SCENE IL

Le Cacique jcuL

J_iIeu terrible, lieu révéré,

Séjour des Dieux de cet empire

,

Déployez, dans les cœurs , votre pouvoir

facré :

Dieux , calmez un peuple égaré;

De fes fens effrayés diiîîpez ce délire.

Ou , fi votre puifTance enfin n'y peut fufHre,

N'ufurpez plus un nom vainement adoré;

Je me le cacbe en vain, moi-même je frif-

fonne ;

Une fombre terreur m'agite malgré moi.

Cacique malheureux, ta vertu t'abandonne;

Pour la première fois ton courage s'étonne;

La crainte & la frayeur fe font fentir à toi.

Lieu terrible , lieu révéré ,

Séjour des Dieux de cet empire.

Déployez , dans les cœurs , votre pouvoir

facré :

A .-»



t La Déco tJ verte
Raffirez un peuple f'giré ;

De fes fens efïr^yés , diiripez ce délire;

Ou (i votre puifîance, &c.

N'ufurpez plus, &c,

Mais quel efl le lu jet de ces craintes frivoles;

Les vains prcfieniimens d'un peuple tpou"*

vanté
,

Les mi giffemens des idoles
,

O-' l'alpcâ tfFrayart d'un aflre enfarghnté }

Ah i n'ai-je tant de fois enchaîné la vidroire.

Tant vaincu de rivaux, tant obtenu de

gloire.

Que pour la perdre enfin par de fi folbles

coups !

Gloire frivole , eh! fur quoi comptons-

nous !

Mais je vois Dlgizé , cher objet de ma
fiâme i

Tendre épcufe , ah! mieux que lesDieux^»

L'éc'at de tes beaux yeax

Raiiimera mon ame.

^
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gffl'
. ^^^r-^^--- ' _^^4^3

SCENE I IL

DIGIZÉ, LE CACIQUE,

D I G I Z £.

oEiCNFURjVos fujets éperdus,

S^ifis d'tfFroi , d'horreur, cèdent à lei!5"S

alarmes ;

Et parmi tant de cris , de ibupirs & de

larmes ,

C'eft pour vous qu'ils craignent le pUîS,

Quel que foit ie flijet de leur terreur mor-

telle ,

Ah î fuyons, cher époux, fuyons ; faiivons

vos jours.

Par une crainte hélas ! qui menace leuî;

cours

,

Mon cœur fenî une mort réelle.

Le Cacique.
Moi , fuir! ^eur cac'qje , leur roi!

Leur perc! enfin Teiperes-tu de moi

,

Sitr la vair e terreur dent ton efprit fe blefle:

Moi , fuir ! ah D gizé
,
que me propofes-tu?

Un cœur thdigj d'mic toiblefle



jo La Découverte
Conferveroit-il ta tendreffe

,

En abandonnant la vertu ? •

Digizé ,
je chéris le nœud qui nous affemble^

J'adore tes appas , ils peuvent tout fur moi;.

Mais j*aimc encor mon peuple autant que

toi;

Et la vertu plus que tous deux enfemble.

SCENE IV.

NOZIME , LE CACIQUE , DÏGIZÉ.

N O Z I M E.

XAr votre ordre, Seigneur, les prêtres

raflemblés

Vont bientôt, en ces lieux, commencer îe

myilere.

Le Cacique.
Et les peuples ?

N o z ï M E,

Toujours également troublés

Tous frémiffent au récit d'un mal imagi-

naire.

Ils difent qu'en ces lieux des enfans du

foleil
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Doivent bientôt defcendre , en fuperbe

appareil.

Tout tremble à leur nom feul ;& ces hom-

mes terribles
,

Affranchis de la mort, aux coups inaccef-

fibles ,

Doivent tout affervir à leur pouvoir fatal :

Trop fiers d'être immortels, leur orgueil ,

fans égal

Des rois fait leurs fujets, des peuples leurs

efclaves ;

Leurs récits effrayans étonnent les plus

braves.

J'ai vainement cherché les auteurs infenfçs

De ces bruits

Le Cacique.
Laiffez-nous Nozime : c'eft affez.

D I G I Z É.

Grands Dieux ! Que produira cette terreur

publique I

Quel iera ton deflin , infortuné Cacique ?

Hélas ! Ce doute affreux ne trouble-t-il que

moi ?

Le Cacique.
Mon fort cft décidé j je fuis aimé de toi.



ïi La Découverte
Dieux puiffans , Dieux jaloux de mon

bonheur fuprême

,

Des fiers enfans du ciel fécondez les pro-

jets :

Armez à votre gré la terre , l'enfer même ;

Je puis braver & la foudre Se vos traits.

Déployez contre moi votre injufle ven«;

geance ;

J'en redoute peu les effets :

Digizé feule , en fa puiffance ,

Tient mon bonheur & mes fuccès.

Dieux puifTans, Dieux jaloux de mon
bonheur fuprême

,

Des fiers enfans du ciel fécondez les pro-

jets:

Armez à votre gré la terre , l'enfer même ;

Je puis braver Sc la foudre & vos traits.

Digizé.
Où vous emporte un excès de tendreffe?

Ah ! n'irritons point les Dieux :

Plus on prétend braver les Cieux,

Plus on fent fa propre foibleffe.

Ciel, protedeur de l'innocence.

Eloigne nos dangers , dilTipe notre effroi.

Eh! des foibles humains qui prendra la

défenic j
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S'ils n'ofent efpérer en toi !

Du plus parfait amour la flâme légitime

Auroit-elle ofFenfé tes yeux ?

Ah ! fi des feux fi purs devant toi font un

Grime

,

Détruis la race humaine, & ne fais que

des Dieux.

Ciel
,
protefteur de l'innocence

,

Eloigne nos dangers , diflipe notre effroi.'

Eh i des foibles humains qui prendra la dé-

fenfe

,

S'ils n'ofent efpérer en toi !

Le Cacique.
Chère époufe , fufpends d'inutiles alarmes:

Plus que de vains malheurs , tes pleurs me
vont coûter.

Ai-je
, quand tu verfes des larmes.

De plus grands maux à redouter ?

Mais j'entends retentir les inftrumensfacrés.

Les prêtres vont paroitre :

Gardez-vous de laiffer connoître

Le trouble auquel vous vous livrez.
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^-^ ===^>::^== jgg

SCENE V.

LE CACIQUE, LE GRAND-PRÊTRE

^

DIGIZÉ , TROUPE DE PRÊTRES.

Le Grand-Prêtre.

i^'EsT ici le réjour de nos Dieux for-*

midables ;

Ils rendent , en ces lieux , leurs arrêts re-»

doutables :

Que leur préfence en nous imprime urt

faint refpeft :

Tout doit frémir à leur afpeû.

Le Cacique.
Prêtres iacrés des Dieux

,
qui protégez ces

illes
,

implorez leur fecours fur mon peuple &
fur moi

,

Obtenez d'eux qu'ils banniffent l'effroi
^

Qui vient troubler ces lieux tranquilles^

Des préfages affreux

Répandent l'épouvante ;

Tout gémit dans l'attente

De cent maux rigoureux^
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Par vos accens terribles

,

Evoquez les dellins :

Si nos maux font certains 5

îls feront moins fenfibles.

Le Grand-Prêtre.
Alumativ&mcnt avec le Chœur,

Ancien du monde. Etre des jours ,

Sois attentif à nos prières.

Soleil, fufpends ton cours.

Pour éclairer nos myfleres.

Le Grand-Prêtre.
Dieux ,

qui veillez fur cet empire

,

Manifeflez vos foins , foyez nos proteC'-

teurs.!

Banniffez de vaines terreurs
>

Un figne fêul vous peut fuffire :

Le vil effroi peut-il frapper des coeurs

Que votre confiance infpire ?

C H Œ U R,

Ancien du monde , Etre des jours.

Sois attentif à nos prières.

Soleil , fufpends ton cours

,

Pour éclairer nos myfleres.

Le Grand-Prêtre.
Çonfervez à fon peuple un prince gêné*

reuxj
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Que de votre pouvoir dgne dépofltaire,

I: foit heureux comme Its Dieux ;

Puifqu'il remplit leur miniftere.

Et qu'il eft bienfaiHint comme eux.

Chœur.
Ancien du monde , &c.

Le Grand-Prêtre.
C'en eft -cfTez. Que l'on faffe filence.

De nos rites facrés déployons la puiflance

Que vos fublimes fons , vos pas myflé-

rieux

,

De l'avenir, foulerait aux mortels curieux.

Dans mon cœur infpiré portent îa comioif-

fance.

Mais la fureur divine agite mes efprits

,

Mes fens font étonnés, mes regards éblouis ;

La nature fuccorr.be aux efforts réunis

De ces ébranlemens terribles

Non , des tranfports nouveaux affermifîent

mes fens ;

Mes yeux , avec effort ; percent îa nuit

des tems

Ecoutez du deflin les décrets inflexibles.

Cacique infortuné

,

Tes exploits font flétris , ton règne efl ter-

miné.

Ce
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Ce Jour en d'autres mains fait paffer ta

paiflance.

Tes peuples affervis fous un joug odieux

Vont perdra, pour jamais, les plus chers

dons des cieux.

Leur liberté , leur innocence.

Fiers enfàns du foleil , vous triomphez de

nous;

Vos arts iiir nos vertus vous donnent la

viftoire.

Mais ,
quand nous tombons fous voscoups.

Craignez de payer cher nos maux & votre

gloire.

Des nuages confus naiffent de toutes parts..;

Les fiecles font voilés à mes foibles regards.

Le Cacique,
De vos arîs menfongers ccffez les vains

prefliges.

Les prêtres fe retirent , ap'-h ^uol ton entend

le chœurfuivant, derrière le théâtre.

Chœur derrière le théâtre,

O ciel ! ô C!C^ ! quels prodiges nouveaux î

Et quels monlîres ailés paroifient fur les

eaux !

D 1 G I Z É.

Dieux) quels foiit ces nouveaux prodiges ?

Supplément, Tome X. B



ï8 L A D'i coXjverte
C H <EV R derrière le théâtre»

O ciel ! ô ciel , &c.

Le Cacique.
L'eiFroi trouble les yeux de ce peuple ti-

mide ;

Allons appaifer {qs tranfports.

D I G I Z É.

Seigneur, ou courez-vous, quel vain ef-

poir vous guide ?

Contre l'arrêt des Dieux que fervent vos

efforts !

Mais il ne m'entend plus, il fuit, deftin

févere

,

Ah ! ne puis-je du moins , dans ma douleur

amere

,

Sauver un de fes jours ^ au prix de mille

morts.

Fin du premier Acle>
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ACTE IL
!fcè théâtre repréfente un rivage entrecoupe

d*arbres & de rochers. On voit , dans Pen-

foncement , débarquer la flotte Efpagnole ,

au fon des trompettes & des timbales.

O^ m "^sg^ .^
SCENE PREMIERE,
COLOMB , ALVAR , TROUPE D'ES-

PAGNOLS ET D'ESPAGNOLES.

Chœur.
± RiOMPHONS , triomphons fur la terre

& fur l'onde

,

Donnons des loix à l'univers..

Kotre audace, €n ce jour , découvre un

nouveau monde,

H eft fait pour porter nos fers.

Colomb, tenant £une main une épU

nue , & de Cautre Cétendard de Cajlille,

Climats, dont à nos yeux s'enrichit la

nature

,

Inconnus aux humains , trop négligés des

cieûx,

B 2
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Perdez la liberté :

( Il plante Vétendard en terre, )

Mais portez , fans murmure

,

Un joug encor plus précieux.

Chers compagnons , jadis l'Argonaute ti-

mide

Xternifa fon nom dans les champs de

Colchos.

Aux rives de Gadès , l'impétueux Alcidô

Borna fa courfe & fes travaux.

Un art audacieux , en nous fervant de guide.

De i'immenfe Océan nous a foumis les flots,

JMais qui célébrera notre troupe intrépide ,

A régal de tous ces héros !

Célébrez ce grand jour d'éternelle mé-

moire ;

Entrez ,
par les plaiiirs , au chemin de la

gloire :

Que vos yeux enchanteurs brillent de tou-

tes parts ;

De «e peuple fauvage étonnez les regards.

Chœur.
Célébrons ce grand jour d'éternelle mé-

moire ;

Oue nos yeux enchanteurs brillent de tour

tes parts.

On danfe,^
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A L V A R.

Flere Caftille , étends par-tout tes loix ^

Sur toute la nature exerce ton empire ;

Pour combler tes brillans exploits ,

Un monde entier n'a pu fuffire.

Maîtres des élémens , héros dans les com-r

bats ,

Répandons en ces lieux la terreur , le ra-^

vage :

Le ciel en fit noire partage

,

Quand il rendit l'abord de ces climats

Acceflible à notre courage.

Fiere Caftille , &c.

Danfes gucrrîercsi

Une Castillane.
Volez , conquérans redoutables

,

Allez remplir de grands deftins :

Avec des armes plus aimables ,

Nos triomphes font plus certains z

Qu'ici d'une gloire immortelle

Chacun fe couronne à fon tour :

Guerriers , vous y portez l'empire d'Iêi--

belle

,

Nous y portons l'empire de l'amour.

Volez j conquérans , ôic.

DanfiS^n

B -,
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Alvar et la Castillane»

Jeunes beautés ,
guerriers terribles

,

Unifiez-vous , foumettez l'univers.

Si quelqu'un fe dérobe à des coups invin--

cibles ,

Par de beaux yeux qu'il ibit chargé de fers.

Colomb.
C'eft afïez exprimer notre allégrefle ex-

trême
,

Nous devons nos momens à de plus doux

transports.

Allons aux habitans , qui vivent fur ces

bords

,

De leur nouveau deiîin porter l'arrêt fu»

prêm.e.

Alvar , de nos vaiffeaux ne vous éloignez

pas;

Dans ces détours cachés difperfez vos

foldats,

La gloire d'un guerrier efl afîez fatisfaite.

S'il peut favorifer une heureufe retraite :

Allez ; fi nous avons à livrer des combats j

Il fera bientôt tems d'illuftrer votre bras.

Chœur.
Triomphons, triomphons fur la terre &

fur l'onde ;,

portons nos lo^x au bout de l'univers s
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Notre audace , en ce jour , découvre un

nouveau monde :

Nous fommes faits pour lui donner des

fers.

SCENE IL
C A R I M E feule,

JL Ransports de ma fureur, amour, rage

funefle

,

Tyrans de la raifon , où guidez-vous mes

pas ?

C'eft aflez déchirer mon cœur par vos

I combats ;

Ha ! du moins, éteignez un feu que je

détefte

,

Par mes pleurs ou par mon trépas.

Mais je l'efpere en vain , l'ingrat y règne

encore

,

Ses outrages cruels n'ont pu me dégager^

Je reconnois toujours , hélas ! que jeTadore,

Par mon ardeur à m'en venges.

Tranfpor^ts de ma fureur , &c.

Mais que fervent ces pleurs ? . » , « Qu'elle

pleure elle-même.

Ceft ici le féjour des enfans du foleil,

B4
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Voiîà de leur abord le fiiperbe appareil,'

Qu'y viens-je faire hélas ! dans ma fureur

extrême ?

Je viens leur livrer ce que j'aime ,

Pour leur livrer ce que je hais 1

Ofes-tu l'efpérer , ii^fidclle Carime ?

Les fils du ciel font-ils faits pour le crime }

Ils détefteront tes forfaits.

Mais s'ils avoient aimé s'ils ont des

cœurs fenfibles ;

Ah î fans doute ils le font , slls ont reçu

le jour.

Le ciel peut-il former des cœurs inaccef-

iibles

Aux tourmens de l'amour î

l^ -^—"^m-^ ^
SCENE 1 1 L
ALVAR, CARIME.

A L V A R.

QUe vois-je ! Quel éclat! Ciel ! Com-J

m;nt tant de charmes

Se trouvent-ils en ces déferts !

Que fervirent ici la valeur & \qs armes?

C'eft à nous d'y porter les fers.

Carime, ^/z aciion de fc projîernefé

Je fuis encor, feigneur, dans l'ignorance
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Des hommages qu'on doit

A L V A R , /iZ retenant.

J'en puis avoir reçus;

Mais où brille votre préience ,

Cefl: à vous feule qu'ils font dus.

C A R I M E.

Quoi donc ! refufez-vous , Seigneur, qu'on

vous adore ?

N'êtes-vous pas des Dieux I

A L V A R.

On ne doit adorer que vous feule en ces

lieux

,

Au titre de héros nous afpirons encore.

Mais daignez m'inftruire à mon tour,'

Si mon* cœur en ce lieu fauvage

Doit en vous admirer l'ouvrage

De la nature ou de l'amour ?

C A R I M E.

Vous féduifez le mien par un fi doux lan-

Je^'en attendois pas de tels en ce féjour.

A L V A R.

L'amour veut par mes foins réparer en ce

jour

Ce qu'ici vos appas ont de dcfavantage :
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Ces lieux greffiers ne font pas faits pont

vous :

Paignez nous fuivre en -un climat plus

doux.

Avec tant d'appas en partage

,

L'indifférence efl: un outrage

Que vous np craindrez pas de nous*

C A R I M E.

Je ferai plus encor; & je veux que cette

ifle,

Avant la fin du jour, reconnoiffe vos loix.

Les peuples eftVayés vont d'afyle en afyle

Chercher leur fureté dans le fond de no6

bois:

Le Cacique lui-même en d'obfcures re-

traites

A dépofé fes biens les plus chéris.

Je connois les détours de ces routes fe-

crêtes.

Des otages fi chers. . .

.

A L v A R.

Croyez-vous qu'à ce^rix

Nos cœurs foient fatisfaits d'emporter la

viftoire ?

Notre valeur fuffit pour nous la procurer.

Vos foins ne ferviroient qu'à ternir notre

gloire.
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Sans la mieux afliirer.

C A R I M E.

Ainiî , tout fe refufe à ma jufte colère!

A L V A R.

Jufte ciel , vous pleurez ! ai - je pu vous

déplaire ?

Parlez , que falloit-11 ? . . .

.

C A R I M E.

Il falloit me venger.

A L V A R.

Quel indigne mortel a pu vous outrager?

Quel monflre a pu former ce deffein té-

méraire ?

C A R I M E.

Le Cacique.

A L V A R.

Il mourra : c'eft fait de fon deftin.

Tous moyens font permis pour punir une

ofFenfe
,

Pour courir à la gloire il nei\ qn'un feul

chemin ;

Il en eft cent pour la vengeance.

Il faut venger vos pleurs & vos appas ;

Mais mon zèle empieffé n'eft pas ici le

maître :
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Notre chef, en ces lieux , va bientôt reP^

paroître ;

Je vais tout préparer pour marcher fut;

vos pas.

Ensemble.
Vengeance , amour , unifîez-vous ;

Portez par-tout 4e ravage.

Quand vous animez le courage ,

Rien ne rélifte à vos coups.

A L V A R.

La colère en eft plus ardente

,

Quand ce qu'on aime eft outragé.

C A R I M E.

Quand l'amour en haine eft changé,'

La rage eft cent fois plus puiflante.

Ensemble.
yengeance , amour , uniJÛTez-vous , &Cj

Fin du fccond AHc,

C£3fâ;



DU NOUVEAU Monde. a^

ACTE III.

Xe théâtre change & rcpréjeme Us appartei

mens du Cacique.

gife^== g):ag=r-. Jigg

SCENE PREMIERE^
D I G I Z É feule.

T OuRMENS des tendres cœurs , terreurs

,

craintes fatales
,

Triiles prefientimens , vous voilà donc

remplis.

Funeite traliifon d'une indigne rivale

,

Noirs crimes de l'amour refiez -vous im-

punis ?

Hélas l dans mon effroi timide

,

Je ne foupçonnois pas , cher& fidèle époux,

De quelle main perfide

Te viendroient de fi rudes coups.

Je connois trop ton cœur, le fort qui nous

fépare

Terminera tes jours :

Et je n'attendrai pas qu'une mala moins

bar'bare
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Des miens viennent trancher le coiifsi

Tourmens des tendres cœurs , terreurs ,

craintes fatales , &c.

Cacique redouté , quand cette heureufe rive

Ëetentiflbit par-tout de tes faits glorieux ,

Qui t'eût dit qu'on verroit ton époufe

captive

Dans le palais de tes aïeux î

SCENE IL

DIGIZÉ,CARIME.

D I G I z É.

V Enez-vous infulter à mon fort déplo*^

rable ?

C A R I M E.

Je viens partager vos ennuis.

D I G I z É.

Votre faufle pitié m'accable

Plus que l'état même oii je fuis»"

C A R I M E.

Je ne connois point l'art de feindre :

Avec regret je vois couler vos pleurs.

Mon défefpoir a çaufc vos malheurs ^



DU NOUVEAU Monde, ^î-

^iais mon cœur commence à vous plaindre
ji

Sans pouvoir guérir vos douleurs.

Renonçons à la violence ,

Quand le cœur fe croit outragé :

A peine a-t-on puni l'ofFenfe

,

Qu'on fent moins le plaifir que donne lâ

vengeance

Que le regret d'être vengé.

D I G I Z É.

Quand le remède eft impoiïible

,

Vous regrettez les maux où vous me ré-

duifez ;

C'eft quand vous les avet caufés

Qu'il y falloit être fenfible.

Ensemble.
Amoui* , amoiu- , tes cruelles fureurs ;

Tes injuftes caprices

,

Ne cefferont-ils poiiK de tourmenter les

cœurs ?

Fais-tu de nos fupplices

Tes plus chères douceurs ?

Nos tourmens font-ils tes délices }

Te nourris-tu de nos pleurs ?

Amour , amour , tes cruelles fureurs ,'

Tes injuftes caprices

Ne cefferont-ils point de tourmçnter les

«weurs ^



52 La Découverte.
^

C A R I M E.

Quel bruit ici fe fait entendre !

Quels cris ! Quels fons étincelans î

D I G I Z É.

Du Cacique en fureur les tranfports vio-

lens

Si c'étoit lui Grands dieux I qu'ofe-t-iJ

entreprendre ?

Le bruit redouble , hélas ! peut-être il va

périr ;

Ciel! jaile ciel, daigne le fecourir.

( On entend Us décharges de moufqueterïe qui

fe mêlent au bruit de Vorchejlre. )

Ensemble.
Dieux ! quel fracas , quel bruit

, quel?

éclats de tonnerre 1

L6 foleil irrité renverfe-t-il la terre I

;i^^

SCENE
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SCENE I I L

COLOMB fuivi de quelques guerriers i

D I G 1 Z É , C A R I M E.

Colomb.
V^*EsT affez. Epargnons de foibles enne*

mis.

Qu'ils fentent leur foibleffe avec leiir

efclavage ',

Av€C tant de fierté , d'audace & de

courage

,

Ils n'en feront que plus punis,

D I G l z É.

Cruels ! qu avez-vous fait ? ... Mais ô ciçî I

c'eft lui-même.

Supplcmmt, Tome X. C
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SCENE IV.

ALVAR , LE CACIQUE Jéfarmé , & les

acteurs précédens»

A L V A R.

J E l'ai furprîs
, qui feul , ardent& furieux ,

Cherchoit à pé..étrer jufqu'en ces mêmes
lieux.

Colomb.
Parle , que voulois-tu dans ton audace

extrême }

Le Cacique.
.Voir Digizé , t'immoler , & mourir.

Colomb.
Ta barbare fierté ne peut fe démentir :

Mais , réponds , qu'attends-tu de ma jufte

colère ?

Le Cacique.
7e n'attends rien de toi ; va , remplis tes

projets.

Fils du foleil , de tes heureux fuccès

Rends grâce aux foudres de ton père j
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Dont il t*a fait dépofitalre.

Sans ces foudres brûlans , ta troupe en ces

climats

N'auroit trouvé que le trépas.

Colomb,
Ainfi donc ton arrêt eil difté par toi-inême»

C A R I M E.

Calmez votre colère extrême ;

Accordez aux remords , prêts à me déchirerj,

De deux tendres époux la vie & la cou-

ronne.

J'ai fait leurs maux, je veux les réparer r

Ou û votre rigueur l'ordonne

,

Avec eux je veux expirer.

Colomb.
Daignent-ils recourir à la moindre prière ?

Le Cacique,
Vainement ton orgueil Telpere,

Et jamais mes pareils n'ont prié que les

Dieux.

C A R I M E à Alvar,

Obtenez ce bienfait Ç\ je plais à vos yeuxJ

Carime, Alvar, Digiié.

Excur^z deux époux , deux amans trop

fenllblcs

,

C 1
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Tout leur crime eft dans leur amour»

Ah ! û vous aimiez un jour

,

Voudriez-vous , à votre tour ,

Ne rencontrer que des cœurs inflexibles ?

C A R I M E.

Ne vous rendrez-vous point?

Colomb.
Allez , je fuis vaincu.

Cacique malheureux , remonte fur ton

trône.

( On lui rend fon cplc. )

Reçois mon amitié , c'eft un bien qui

t'eft dû.

Je fonge
,
quand je te pardonne ,

Moins à leurs pleurs qu'à ta vertu-

( A Carime, )

Pour ces triftes climats la vôtre n'eft pas née*

Senfible aux feux d'Alvar , daignez les

couronner.

Venez montrer l'exemple à l'Efpagne éton-

née ,

Quand on pourroit punir , de favoir par-

donner.

L E C A c I Q u E.

Ceft toi qui viens de le donner.
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Tu me rends Digizé , tu m'as vaincu par

elle.

Tes armes n avoient pu dompter moa cœur

rebelle

,

Tu l'as fournis par tes bienfaits.

Sois fur , dès cet inftant, que tu n'auras

jamais

lYami plus empreffé, de fujet plus fidelle.

Colomb.
Je te veux pour ami , fois fajet d'Ifabelle^

Vante-nous déformais ton éclat prétendu,

Europe , en ce climat fauvage

,

On éprouve autant de courage ,

On y trouve plus de vertu.

O vous que , des deux bouts du monde,'

Le deftin raffemble en ces lieux,.

Venez, peuples divers , former d'ainiables

jeux l

Qu'à vos concerts l'écho réponde z

Enchantez, les cœurs & les yeux.

Jamais une plus digne fête

N'attira vos regards.

Nos jeux font les enfans des arts,'

Et le monde en eft la conquête.

Hâtez-vous , accourez , venez de toutes

parts 5
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P vous , que des deux bouts du mondé

Le deilin raflemble en ces lieux,

Venez former d'aimables jeux.

SCENE V,

Les Acicurs précédens
,
pwples Efpagnotp

& Américains.

Chœur.

A C c o U R o N s , accourons , formons

d'aimables jeux.

Qu'à nos concerts l'écho réponde y

Enchantons les cœurs & les yeux.

Un Américain.
tl n'ell: point de cœur fauvage

Pour l'amour :

Et dès qu'on s'engage

En ce féjour,

C'efl fans partage.

Point d'autres plalfirs

Que de douces chaînes

,

Nos uniques peines

Sont nos vains defirs.

Quand des inhumaines
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Caiifent nos foupirs.

Il n'eft point , &:c.

Une Espagnole,
VoguoriS

,

Parcourons

Les ondes

,

Nos pîaifirs auront leur tour.

Découvrir

De nouveaux mondes ,

Cefl offrir,

De nouveaux mirthes à Tamour.

Plus loin que Phœbus n'étend

Sa carrière
,

Plus loin qu'il ne répand

Sa lumière,

L'amour fait fentir fes feux.

Soleil ! tu fais nos jours , l'amour les rend

heureux.

Voguons , &c.

Chœur.
Répandons dans tout l'univers

Et nos tréfors & l'abondance ,

UniiTons par notre alliance

Daux mondes féparés par labyme des mers*

Fin du troïji&mc & dernier Aclc»

C A



AIR
Ajouté à la fête du troijieme Acle^

D I G I z É,

J. RiOMPHE , amour, règne en ces lieux ^

Retour de mon bonheur , doux tranfports,

de mi flâine

,

Plaifirs charmans, plaifirs des Dieux,

Enchantez, enivrez mon ame;

Coulez , torrens délicieux.

Fille de la vertu , tranquillité charmante.

Tu n'exclus point des cœurs l'aimable VCH

lupté.

Les doux plaifirs font la félicité
,

Mais c'efl toi qui la rend confiante;

êc.
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ACTEURS.
O R T U L E , roi d'EliJe.

PHILOXIS ,
prince de Micems.

ANAXARETTE ,///e du feu roi d'Elide.

ELISE, princejfe de la cour dOnuk»

I P H I S , officier de la maifon £Ortule.

O R A N E , fuivante (tElifi.

UN CHEF des guerriers de Philoxis,

C H CE U R de guerriers.

CHŒUR de la fuite £Anaxarettt,

CHŒUR de dieux & de déefes.

CHŒUR de facrificateurs & de peuples,

CHŒUR de furies danfanuu
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TRAGÉDIE.
Le tjiidtre repréfente un rivage, , & , dans h

fond , uni msr couverte de vaijfeaux.

SCENE PRE MIERE^

ÉLISE, ORANE.

O R A N E.

X RiNCESSE, enfin votre joie eft parfaite;

Rien ne troublera plus vos feux.

Philoxis de retour , Philoxi* amoureux.

Vient d'obtenir du roi la main d'Anaxa-

rctte ;

Elle confent fans peine à ce choix glorieux ;

L'afpeâ: d'un fouverain puifTant , viftorieux.

Efface dans fon cœur la plus vive tendrelTe :

Le trop conftant Iphis n'eft plus rien à fes

yeux ,

La feule grandeur l'intcrefTe.

Elise.
En vain tout paroît confpirer

A favorifer ma flâme;



'44 î p H I s

,

Je n'ofe point encor , cher Orane , erpérei'

Qu'il devienne ienfible aux lourmens de

mon ame :

Jç connois trop Iphis
, je ne puis m'en flatter»

Son coeur efl trop conllant , fon amour eft

trop tendre :

Non , rien ne pourra l'arrêter ;

ïl faura même aimer , fans pouvoir rieii

prétendre.

O R A N E.

Eli quoi ! vous penferiez qu'il ofât refufer

Un cœur qui borneroit les vœux de cent

monarques ?

Elise.
Hélas ! il n'a déjà que trop fli méprifer-

De mes feux les plus tendres marques»

Orane.
Pourroit-il oublier fa naiffançe, fon rang.

Et l'éclat dont brille le fang

Duquel les Dieux vous ont fait naître ?

Elise.
Quels que foient les aïeux dont il a reçu

l'être,

Iphis fait mériter un plus illuftre fort ^

^ Et par un courageux effort.



Tragédie: 4^

Se frayer le chemin d'une cour plus bril-,

lante.

Ses aimables vertus , fa vertu éclatante

,

Ont fu lui captiver mon cœur.

Je me ferois honneur

D'une femblable foiblefTe

,

Si pour répondre à mon ardeur

L'ingrat employoit fa tendrefTe :

Mais
, peu touché de ma grandeur,;

Et moins encor de mon amour extrême.

Il a beau favoir que je l'aime ,

Je n'en fuis pas mieux dans fon cœur^

Il ofe foupirer pour la fille d'Ortule ;

Elle-même jurqu'à ce jour

A fu partager fon amour :

Et malgré fa fierté , malgré tout fon fcru-;

pule ,

Je l'ai vu s'attendrir & l'aimer à fon tour,"

Seule , de fon fecret je tiens la confidence

,

Elle m'a fait l'aveu de leurs plus tendres

feux.

Oh ! qu'une telle confiance

Eft dure à fupporter pour mon cœur amoug

reux !

O R A N E.

Quel que ioït l'excès de û. flâme
,"



44$ î P H I s

,

Elle brife aujourd'hui les nœuds les plus

charmans.

Si Tamour régnoit bien dans le fond de

fon ame ,

Oiiblieroit-elle alnii les vœux & les fer-

mens ?

Laiffez agir le tems , laifTez agir vos charmes.

Bientôt Iphis , irrité des mépris

De la beauté dont fon cœur eft épris

,

Va vous rendre les armes.

Air.
Pour finir vos peines

Amour va lancer fes traits.

Faites briller vos attraits ,

Formez de douces chaînes.

Pour finir vos peines

Amour va lancer fes traits.

Elise.
Orane , malgré moi, la crainte m'intimide.

Hélas ! je fens couler mes pleurs.

Iphis , que tu ferois perfide

,

Si , fans les partager , tu voyois mes dou-

leurs.

Mais c'efl afiez tarder ; cherchons Anaxa-

retre.

Philoxîs en ces lieux lui prépare une fête

,

Je dois raccompagner, Orane, fuivez-moi.
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SCENE I I'

I p H I s feu!.

A MouR, que de tourmens j'endure fous

ta loi 1

Que mes maux font cruels ! que ma peine

eu extrême !

Je crains de perdre ce que j'aime ;

J'ai beau m'afTurer fur fon cœur ,

Je fens , hélas î que fon ardeur

M'efl une trop foible aiTurance

Pour me rendre mon efpérance.

Je vois déjà fur ce rivage

Vn. rival orgueilleux, couronné de laiiViers,

Au milieu de mille guerriers

,

Lui préfcnter un doux hommage :

En cet état ofe-t-on refufer

U;i amant tout couvert de gloire ?

Hélas ! je ne puis accufer

Que fa grandeur & fa vicloire !

De funcdes preflentimens

Tour-à-tour dévorent mon amc ;

Mon trouble augmente à tous momcns.

ànaxarcttc Dieux trahiriez-vous

ma flamc?



4^ î P H I s;

Air.
Quel prix àe ma conftante ardeur

j

Si vous deveniez infidelle !

Elife étoit charmante & belle ,

J'ai cent fois refiifé fon cœur.

Quel prix de ma confiante ardeur ,

Si vous deveniez infidelle î

SCENE III.

LE ROI, PHILOXIS.
Le Roi.

i Rince, je vous dois aujourd'hui^

^ L'éclat dont brille la couronne ;

Votre bras efl: le feuî appui

Qui vient de rafiiirer mon trône:

Vous avez terraiTé mes plus fiers en»

nem'S,

Tout parle de votre viftoire.

Des fujets révoltés vouloient ternir ma
gloire

,

Votre valeur les a fournis ;

Ju?ez de ^a grandeur de ma reconnoifl'ance

Par l'excès du bienfait que j'ai reçu de vous.

Vous pofi'édez déjà la fuprême puiiTance ;

Soyez



Tragédie. 4g

Soyez encor heureux époux.

Je dirpofe d'Anaxarette

,

Ortule , en expirant , m'en laiffa le pouvoir.

Philoxis , fi fa main peut flatter votre efpoir,

A fermer cet hymen aujourd'hui je m'a-

prête.

Philoxis.
Que ne vous dois-je point, feigneur.

Que mes plaifirs font doux ,
qu'ils font

remplis de charmes!

Ah ! l'heureux fuccès de mes armes

Eft bien payé par un fi grand bonheurî

Air.
Tendre amour, aimable efpérance

,

Régnez à jamais dans mon cœur.

Je vois récompenfer la plus parfaite ardeur.

Je reçois aujourd'hui le prix de ma conf-

tance.

Ce que fai fenti de fouffrance

N'eft rien auprès de mon bonheur.

Tendre am-our , aimable efpérance ,

Régnez à jamais dans mon cœur:

Je vais pofféder ce que j'aime ;

Ah ! Philoxis eft trop heureux !

Le Roi.
Je fens une joie extrême

,

SuppUmcni, Tome X. D
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,

De pouvoir combler vos vœux.

Ensemble.
La paix fuccede aux plus vives alarmes

,

Livrons-nous aux plus doux plaifirs ;

Goûtons
,
goûtons- en tous les charmes ;

Nous ne formerons plus d'inutiles defirs.

Le Roi.

La gloire a couronné vos armes

,

Et rhymen , en ce jour , couronne vos

foupirs.

Ensemble.
La paix fuccede , &c.

Le Roi.

Prince , je vais , pour cet ouvrage,"

Tout préparer dès ce moment :

Vous allez être heureux amant :

C'eft le fruit de votre courage.

P H I L O X I s.

Et moi
,
pour annoncer en ces lieux mon

bonheur

,

Allons , fur mes vaifleaux triomphant &
vainqueur

,

De dépouilles des ma conquête

Faire un hommage aux pieds d'Anaxarette.
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S C E N E I V.

ANAXARETTE fmlc.

Air.

J E cherche en vain à difîîper mon trouble $

Non rien ne faiircit Tappaifer ;

J'ai beau m'y vouloir oppofer
^

Malgré moi ma peine redouble.

Enfin il eft donc vrai ,
j'ëpoufe Philoxis ,

Et j'ai pu confentir à'trahir ma tendrefle !

C'eft imitilement que mon cœur s'intérefTe

Au bonheur de l'aimable Iphis.

Falloit-il, Dieux puiffans 5 qu'une fi douce

flâme
,

Dont j'attendois tout mon boaheur,

N'ait pu pafier jufqu'en mon ame

Sans ofFcnfer ma gloire & mon honneur t

Je cherche en vain , &c.

Je fens encor tout mon amour ^

Quoique pour l'étouffer l'ambition m'inf*-

pire

,

Et je m'apperçois.trop qu'à leur tour

Mes yeux verfeiit des pleurs , & que mon
cœur foupire.

D 1
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Mais quoi pourrois-je balancer?

Pour deux objets puis-je m'intérefler ?

l'un eu roi triomphant , l'autre amant fans

naiffance ;

Ah ! fans rougir je ne puis y penfer;

Et j'en fens trop la différence
,

Pour ofer encor héfiter :

Non, fâchons mieux nous acquitte!*

Des loix que la gloire m'impofe.

Régnons , mon rang ne me propofe

Qu'une couronne à fouhaiter
;

Et je ne ferois plus digne de la porter

,

Si je defirois autre chofe.

SCENE V,

ÉLISE, ANAXARETTE.
Suite d^Anaxarette qui entre avec Élife.

ÉLISE.

X HiLOXis eft enfin de retour en ces lieux

,

Il ramené avec lui l'amour &: la vidoire ;

Et cet amant , comblé de gloire,

En vient faire hommage à vos yeux :

Ces vaifleaux triomphans, a.utour de ce

i-ivage

,
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Semblent annoncer (es exploits.

Nos ennemis vaincus , & fournis à nosloix,

Sont des preuves de fon courage.

Princefle dans cet heureux jour.

Vous allez partager l'éclat qui l'ervironne;

Qu'avec plaiiir en porte une couronne.

Quand on la reçoit de Taniour,

Anaxarette.
Je fens l'excès de mon bonheur extrême.

Et je vois accomplir mes plus tendres defirs.

Hélas ! que ne puis-je de même
Voir finir mes tendres foupirs !

On entend des trompettes & des timbales

. derrière le théâtre.

Mais qu'entends-je ? quel bruit de guerre

Vient en ces lieux frapper les airs ?

Élise.
Quels fons harmonieux ! quels éclatans

concerts !

Ensemble.
Ciel ! quel augufle afpeâ: paroît fur cette

terre !

Dj



54 I P H ï s,

SCENE V L

Ici quatre trompettes paroijfent fur le thid"

ire , fu'ivis (Cun grand nombre de guer^

rîers vêtus magnifiquement.

ANAXARETTE, É L I S E
, /«//c

d'Anaxarette , chef des guerriers , chœur

de guerriers.

Le Chef des guerriers à Anaxarette,

XVECEVEZ, aimable princeffe,

Vhommage d'un amant tendre & refpec-"

tueux.

C'efl de fa part que dans ces lieux

Nous venons vous offrir fes vœux & fà

richefle.

{ £;2 cet endroit on voit entrer ^ au fan des

trompettes
, plufieilrs guerriers , vêtus légè-

rement , qui portent despréfcns magnifiques

a la fin defquels cf un hi.au trophée ; ils

forment une marche , & vont en danfant

offrir leurs prêfens à la princejje
, pendant

^ue le chefdes guerriers chante. )
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Le C h E F ^es guerriers.

Régnez à jamais fur fon cœur

,

Partagez fon amour extrême.

Et que de fa flâme même
Puiffe naître votre ardeur.

Et vous guerriers , chantons l'heureufe

chaîne

Qui va couronner nos vœux ;

Honorons notre fouveraine.

Sous fes loix vivons fans peine ;

Soyons à jamais heureux.

Chœur des guerriers.

Chantons , chantons l'heureufe chaîne

Qui va couronner nos vœux ;

Honorons notre fouveraine

,

Sous fes loix vivons fans peine ;

Soyons à jamais heureux.

Élise.
Jeunes cœurs , en ce féjour

Rendez-vous fans plus attendre ,

Craignez d'irriter l'amour.

Chaque cœur doit à fon tour

Devenir amoureux & tendre.

On veut en vain fe défendre

,

Il faut aimer un jour.

D4



IN 1^ U P T I^A S

CAROLI EMANUELlSî,
INVICTISSIMI SARDINI:/È REGIS,

DUCIS SABAUDI.^, &c,

E T

REGINiE AUGUSTISSIM-^

ELISABETH^

/il Rgo nunc vaiem , mea mufa Rep
PLecîra jujjijli nova dedîcare ?

^rgo da magnum cdcbrare dignû^

Carminé Regem,

Inter Europe^ populos furorem

Impius bdlï Dcus exc'udrat

^

Omnls armorum Jirepitu fremcbat

Itala tellus.

Intérim ccéco taùtans fub antro

Mccjia pax d'ir-os homïnum tumultuS

Audit , undantefqUc videt rcccnti

Sanguine campos.
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Cernk heroem procul ccjîuantem ,

Caroliim agnojcit fpolns onujkun;

Divafiifpimns adit , atquc mentcm

FLecicrc tentai.

Te quld armoriim jtivat , ïnquït , Uorror ?

FarceJam vieils ^ tibi parce , PrineepSy

Ne caput facrum per aperta bellï

Mute perïcla.

Te diu Movors férus occupavit ,

Tique palmariun fcges ampla -dïtat ^

Nuncpius pacem cote , mitiores

Con cipe fenfus.

Ecce dïvinam fuper puellam^

Prcemïum pacis , tibi dejîinarunt

Sanguinem regum , Lotharœque clamm

Stemmate gent'is.

Scilîcet tantum meruere munus

Regice dotes ^ amor unus œqui,

Sanclitas morum
, pïetafque cajlis

Hojpïta mentis.

Paruit Princeps monitis Dcorum
,

Ergo fejlina gcneroja virgo
,

Nec foror , nec te lacrimis montur

Anxia mater.



58 O D E,

Montîum nec te nivc candidorum

Terreat furgens fuper ajlra moles 5

S& tlbi fcnjimjuga ctlfa prono

Culmine Jijlent,

Ccrn'is ? 6 ! quanta, fpeciofapompa

Amhulat , currum tenerï lepores

Amk'mnt , fponfizfedet & modeflo

Gratia vultu,

Rex ut attenta hïbit aure famam !

Splcndïdâ lati comitatus aulâ ,

^cc& confcjiim voLat inquiéta

Raptus amorc,

Qualls in cœlo radiis corufcans

Vulgus ajîrorum tenebris recondit

Phœbus augujlo micat inter omnes

Lumine Princeps.

Carole , heroum generofs fanguis ,

Qiid lira vel quo fatis ore pojjim

Mentis excelfce tituLos & ingens

Dicere peclus.

Nempe magnorum meditans avorum

Facla
,
quos virtus fua confecravii ,

Ane qua cœlum merucre , cœlum

Scanderc tendis*
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Clarafeu bello referas trophœa ,

Sm colas artes placldus quians ,

Mille te montrant monumcnta magnum

înclita Regcm.

Venu , 6 1 feflos gem'mate plaufus ,

Fenit optanti data diva terrœ ,

Blanda qucz tandem popuUs revexit

Otia vcnit.

Hujiis adventu ^fug'iente hrumâ ,

Omn'is Aprlli via rïdet hertrd^

Florihus fpirant , virldiquc lucmt

Gramine campi.

Pronnus pagis hcne feriatls

Exeunt Iczti proceres , coloni ;

Obviam paffim tibi corda currunt ,

Regia conjux.

Afpicis ? Crebrd crépitanteflammâ

îgnis ut cunclas fimulat figuras ,

Vt fugat no'àem , riguis ut œther

Dcpluit ajlris.

Audiunt colles , & opaca longé

Colla fubmittunt , trcpidœque circutn

Contremunt pinus , iteratque voccs

Alpibus écho.
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Five ter ccntiiin , bone Rex , per anixos /
Sic thorl confors hona , vive. ; vejînim

Vivat aurnum geniis , & Sabaudis

Imperet annis,

Offercbat Regî , &c.

JOHJNNES PUTHOD , Canoniciis Rupenjis,

^^ .Ufit^ —i
..

TRADUCTION
DE VODE P RÉ C É D E NTE

Par J. J. Rousseau.

IViUsE, VOUS exigez de moi que je

confacre au Roi de nouveaux chants , inf-

pirez-moi donc des vers d]«gnes d'un fi grand

monarque.

Le terrible Dieu des combats avoit femé

la difcorde entre les peuples de l'Europe :

toute l'Italie retentiffoit du bruit des armes;

pendant que la trifte paix entendoit du fond

d'une antre obfcure les tumultes furieux ,

excités par les humains , & voyoit les cam-

pagnes inondées de nouveaux flots de fang.

Elle dillingue de loin uii héros enflammé
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par fa valeur ; c'eft Charles qu'elle recon-

noît, chargé de glorleufes dépouiUes. La

déeffe raborde en foup'irant , & tâ^he de

ie fléchir par fes larmes.

Prince lui dit-elle, quels charmes trou-

vez-vous dans l'horreur du carnage ? Epar-

gnez des ennemis vaincus; épargnez-vous

vous-même, & n'expofez plus votre tête

facrée à de fi grands périls; le cruel Mars

vous a trop long- tems oc-cupé. Vous êtes

chargé d'une ample moîffon de palmes. Il

eft t'^cms déformais que la paix ait part à

vos foins, & que vous livriez votre cœur

à des fantimens plus doux. Pour le prix de

cette paix les dieux vous ont deftiné une

jeune & divine princeffe du fang des rois,

iUuftre par tant de héros que l'augufle

maifon de Lorraine a produits , & qu'elle

compte parmi fes ancêtres. Un fi digne

préfent efl la récompenfe de vos vertus

«royales, de votre amour pour l'équité ,

de la fainteté de vos mœurs , & de cette

douce humanité, fi naturelle à votre ame

pure.

Le monarque acquiefce aux exhorta-

tions des dieux. Hâtes - vous ,
généreufe



éi Traduction
princeffe , ne vous laiff.z point retardef

par les larmes d'une fœur & d'une mère

alTIigée. Que ces monts couverts de neige,

dont le fommet fe perd dans les cieux, ne

vous effrayent point. Leurs cimes élevées

s'abaiûeront pour favoriler votre paffage.

Voyez avec cuel cortège brillant mar*

che cette charmante époufe , les Grâces en-

vironnent ion char , & Ton vifage modefle

efl fait pour plaire.

Cependant le roi écoute avec empreffe-

ment tous les éloges que répand la renom-

mée, ïl part, accompagné d'une cour pom-=

peufe. Il vole, emporté par l'impatience

de fon amour. Tel que l'éclatant Phœbus

efface dans le ciel
,
par la vivacité de fes

rayons , la lumière des autres affres, ainli

brille cet auiniffe Prince au milieu de tous

ùs courtifans.

Charles
,
gé'iéreux fang des héros

,
quels

accords affez lublimes
,
quels vers affez

majeffueux pourrai-je employer pour chani

ter dignemer.t les vertus de ta grande ame

& l'intrépidité de ta valeur? Ce fera, grand
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Prince , en méditant fur les hauts faits de

tes magnanimes aïeux que leur vertu a

confacrés; car tu cours à la gloire par

le môme chemin qu'ils ont pris pour y
parvenir.

Soit que tu remportes de la guerre les

plus glorieux trophées , & qu'en paix

tu cultives les Beaux-Arts , mille monu-

mens illuftres témoignent la grandeur de

ton règne.

Mais redoublez vos chants d'allégreffe ;

je vois arriver cette reine divine que le

ciel accorde à nos vœux : elle vient; c'efl

elle qui a ramené de doux loifirs parmi

les peuples. A fon abord l'hiver fuit, tou-

tes les routes fe parent d'une herbe ten-

dre ; les champs brillent de verdure, &
fe couvrent de fleurs. Aufîi-tôt les maîtres

&: les ferviteurs quittent leur labourage &
accourent pleins de joie. Royale époufe ,

les cœurs volent de toutes parts au-devant

de vous.

Voyez comment , au milieu des torrens

d'une flamme bruyante , le feu prend tou-

tes fortes de figures. Voyez fuir la nuit ;
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voyez cette pluie d'Aflrée qui femble (^

détacher du ciel.

Le bruit fe fait entendre dans îes mon-
tagnes , & paffe bien loin au-dcfllis de leurs

cimes maffives , les fapins d'alentour éton-

nés en frémiflent , & les échos des Alpes

en redoublent le retentiflement.

Vivez , bon roi , parcourez la plus lon-

gue carrière: vivez de même , digne épou-

fe ; que votre poftérité vive éternellement

&; donne fes loix à la Savoie.

AVERTISSEMENT.
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J^ yî î cil le malheur autrefois de refufer des

vers à desperfonnes que j^honorais ^ & que je

refpeclùis infiniment ^
p^irce que je m'étois dé-

formais interdit £en faire. Tofe efpcrcr cepen-

dant que ceux que je publie aujourd'hui ne

les offenferont point ; &je crois pouvoir dire,

fans trop de rafinement, qu'ils font fouvragé

de mon cœur , & non de mon efprit. Il ift

même aifé de s'appercevoir que c^efi un en^

thoujiafme impromptu ^fije puis parler ainfi^

dans lequel je ri ai gueres fongé â briller. De
frcq^ientes répétitions dans les penfées ,

&•

même dans les tours , & ijeaucoup de négli-

gence dans la diciion ^ n annoncent pas un

homme fort emprefjé de la gloire cCétre un bon

poète. Je déclare de plus que fi Von m.e trouve

jamais à faire des vers galans , ou de ces

fortes de belles chofes quon appelle des jeux

d'efprit ,
je tri abandonne volontiers à toute

findignation quefaurai méritée.

Il faudrait niexcufer auprès de èertaines

gens d'avoir loué ma bienfaitrice , & auprès

des perjonnes de mérite , de rien avoir pas

ajje^ dit de bien ; le Jllcnce que je garde a.

fégard des premiers nef pasfansfondement i

Supplément, Tome X. E
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quant aux autres,fai l'honneur de Us ajfu^

rcr que je ferai toujours infiniment fatisfaii

de rn entendre faire U même reproche.

Il eflvrai qu en félicitant Madame de W***

fur fan penchant à faire du bien, je pouvoir

m^étendre jur beaucoup d^autres vérités non

moins honorables pour elle. Je nai point

prétendu être ici un panégyrifle , mais ^m-*

plement un homme fenfible & reconnoiffant ^

qui samufe à décrire fes plaifirs.

On ne manquera pas de s écrier : un ma-

lade faire des vers ! un homme à deux doigts

du tombeau ! Ceft précifément pour cela que

j^ai fait des vers. Si je me portois moins

mal, je me croirois comptable de mes occupa-

tions au bien de la fociéte ; V&tat ou je fuis

ne me permet de travailler quàma propre

Jatisfaction. Combien de gens qui regorgent

de biens & defamé ne paient pas autrement

leur vie entitre ? // faudrait aufji favoir fi

ceux qui me feront ce reproche font difpoféê

à rn employer à quelque chofe de mieux.



LE VERGER
DES

CHAR METTE S.

Ravo. domus ttnuem non afpernatur amicum :

Haraqut non hu^ihm caUat fc/iofa çUottent.

V:Ekger cher à mon cœpr , féjour d« l'in*'

npçenç? ,

^pnneur des plus beaux jours (jue le ciel m^
difpenfe,

Solitude charmante , afyle de la paix ,

Puiffé-ie, heureux verger , ne vous quitter jamais î

O jours délicieux, coulez fous vos ombrages î

De Philomele en pleurs les languiiTans ramages»

D'un ruifTeau fugicif le murmuje flatteur,

Excitent dans mon ame un charme fedudeur.

J'apprends fur votre émail à jouir de la vie :

J'apprends à méditer fans regret, fans envie.

Sur les frivoles goûts des mortels infenfés ;

Leurs jours tumultueux , l'un par l'autre poufles,'

N'enflamment point mon cœur du defir de les

fuivre.

A de plus grands plaifirs je mets le prix de vivre ;

Plaifirs toujours çharmans, toujours doux , tou-

jours purs
,

A mon cœur enchanté vons êtes toujours fùrs.

Soit qu'au premier afpect d'un beau jour prêt

d'eclore ,

J'aille voir ces coteaux qu'un foleil levant dore,

Soit que vers le midi , chalïé par fon ai^syr

,

E a
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Sous un arbre touiFu je cherche la fraîcheur ;

Là
,
portant avec moi Alontagae ou la Bruyère,

Je ris tranquillement de l'humaliie mifere
;

O^^bien avec Socrate & le divin Platon

Je iîi'exerce à marcher fur les pas de Caton :

Soit qu'une nuit brillante , en étendant fes voiles^

Découvre à mes regards la lune & les étoiles
,

Alors , fuivant de loin la Hire & CalTini
,

Je calcule
,
j'obferve , Si près de l'infinî

,

Sur ces mondes divers que l'éther nous recelé ,

Je pouffe, en raifonnant, Huyghens & Fontenelle :

Soit enfin que, furpris d'un orage imprévu.

Je radure , en courant , le berger éperdu
,

Qu'épouvante les vents qui fiflent fur fa tête.

Les tourbillons , l'éclair , la foudre , la tempête ;

Toujours également heureux & fatisfait

,

Je ne defire point un bonheur plus parfait.

vous , fage Warens , élevé de Alinerve
,

Pardonnez ces tranfports d'une indifcrete verve;

Quoique j'euffe promis de ne rimer jamais

,

J'oie chanter ici les fruits de vos bienfaits.

<)ui, fi mon coeur jouit du fort le plus tranquille,

"Si je fuis la vertu dans un chemin facile,

Si je goûte en ces lieux un repos innocent,

Je ne dois qu'à vous feule un fi rare préfent.

'Vainement des cœurs bas , des âmes mercenaires

,

Par des avis cruels plutôt que falutaires,

Cent fois ont eiTayé de m'6cer vos bontés:

Ils ne connoifTent pas le bien que vous goûtez

,

E". faifant des heureux , en efTuyant des larmes ;

Ces plaifirs délicats pour eux n'ont point de

charmes.
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De Tite & de Trajan les libérales raa-ins

N'excitent dans leurs cœurs que des ris inhu-

mains.

Pou-rquoi faire du bien dans le fiecle où noiis-

luninies ?

Se trouve-t-il quelqu'un dans la race des honinios

Digne d'être tiré du rang des indigens ?

Peut-il , dans la mifere , être d'honnêtes gens? -

Et ne vaut-il pas mieux employer les richelTes

A jouir des plaifirs qu'à faire des largefiTes?

Qu'ils fuivent à leur gré ces fcntimens aifreux
,

Je nie garderai bien de rien exiger d'eux.

Je n'irai pas ramper , ni. chercher à leur plaire ;

Mon cœur fait , s'il le faut , affronter la mifere ,

Et plus délicat qu'eux
, plus fenfible à l'honneur,,

Regarde de plus près au choix d'un bienfaiteur.

Oui
,
j'en donne aujourd'hui l'affurance publique.

Cet écrit en fera le témoin authentique
,

Que fi jamais le fort m'arrache à vos bienfaits.

Mes befoins jufqu'aux leurs ne recourront jamais.

Laiflfez des envieux la troupe niéprifable

Attaquer des vertus dont l'éclat les accable.

Dédaignez leurs complots, leur haine, leur fureur;

La paix n'en eft pas moins au fond de votre cœur,

,

Tandis que vils jouets de leurs propres furies

,

Alimens des ferpens dont elles font nourries

,

Le crime & les remords portent au fond des leurs

Le trille châtiment de leurs noires horreurs.

Senibhibles en leur rage à la guêpe maligne.

De travail incapable , & de fecours indigne.

Qui ne vit que de vols , & dont enfin le fort

Eft de faire du mal en [•: donnant la mort ;

E ,
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Qjj'ils exhalent en vain leur colère impuilîanttf,

Leurs menaces pour vous n'ont rien qui m'é-

pouvante ;

lis voudroient d'un grand roi vous ôter les bien-

faits
;

Mais de plus nobles foins illuflrent fes projets.

Leur baffe jaloufiâ , & leur fureur injufte
,

N'arriveront jamais jufqu'à fon trône augufte,

Et le monftre qui règne en leurs cœurs abattu*

K'eft pas fait pour bravet l'éclat de fes vertus.

G'eft ainfi qu'un bon roi rend (on empire aimable?

Il foutient h vertu que l'infortune accable :

^jahd il doit menacer , la foudre eft en fes mains.

Tout roi , fans s'élever au-deffus des humains

,

Contre les criminels peut lancer le tonnerre ;

Mais s'il fait des heureux, c'efl un Dieu fur la terre,

Charles , on reconnoîtton empiré à ces traits ;

Ta main porte en tous lieux là joie <S; les bienfaits?

Tes fujets égalés éprouvent la juf iôe ;

On ne téclame plus pat un honteuse capricî

Un principe odieux , profcrît par l'équité
,

Qjji , b'enant tous les droits de la fuéiété ,

Èrife les nœuds faôrés dont elle étcit unie ,

Refufe à fes befoins la meilleure partie.

Et prérend affranchir de fes plus juftes loiîc

Ceux qu'elle fait jouir de fes plus riches droits.

Ah ! s'il t'avoit fuffi de té rendre terrible

,

Quel auri-e
, plus qtie toi, pouvoit être invincible,

Quand f Europe t'a vu ,
guidant tes étendards

,

Seul entre tous fes rois briller aux champs de Mars î

]\lais ce neft pas 'dÇfci d'épouvanter la terre
;

il eft d'autres devoirs que les foins de la guerre;
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Et c'eft par eux
,
grand roi

,
que ton peuple au-

jourd'hui
,

Trouve en toi fon vengeur, fon père & fon appui.

Et vous 1 fage Warens
, que ce héros protège,

En vain la calomnie en fscrst vous alTiége
,

Craignez peu fes effets, bravez fon vain courroux,

La vertu vous défend , Se c'eft aCTez pour vous :

Ce grand roi vous eftime, il connoîc votre zèle,

Toujours à fa parole il fait être fidèle
,

Et pour tout dire , enfin
,
garant de fes bontés

,

Votre cœur vous répond que vous les méritez.

On me connoît aiTez , & ma mufe févere

Ne fait point difpenfer un encens mercenaire ;

Jamais d'un vil flatteur le langage affec'îé

"N'a fouillé dans mes vers Taugufte vérité.

Vous méprifez vous-même un doge infipide,

Vos finceres vertus n'ont point lorgueil pour

guide.

Avec vos ennemis convenons , s'il le faut,

Que la fageife en vous n'exclut point tout défaut.

Sur cette terre hélas! telle ell notre mifere.

Que la perfediion n'eft qu'erreur & chimère!

Connoitre mes travers ell mon premier fouhait

,

Et je fais peu de cas de tout homme parfait.

La haine quelquefois donne un avis utile ;

Blâmez cette bonté trop douce & trop facile.

Qui fouvent à leurs yeux a caufé vos malheurs.

Reconnoiflez en vous les foibles des bons cneurs ;

Mais fâchez qu'en fecret réternclle fageffe

Hait leurs faudes vertus plus que votre foiblefic •

Et qu'il vaut mieux cent fois fe montrer à fes yeux

ïniparfaitjComme vous, que vertueux comme eux.

E4
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Yoiîs donc , dès mon enfaiice attachée à m'inf^

truire
,

A travers ma mifere , hélas ! qui crûtes lire

Que de quelques talens le ciel m'avoit pourvu ^

Qui daignâtes former mon cœur à la vertu
,

Vous, que j'oie appeller du tendre nom de mère,

Acceptez aujourd'hui cet hommage fincere

,

Le tribut légitime, & trop bien mérité ,

Oiie ma reconnoifl'ance offre à la vérité.

Uni , fi quelques douceurs affaironnent ma vie

,

Sj j'ai pu julqu'ici me fouftraire à Tenvie
,

Si le cœur plus fenfible , & l'efprit moins groGTier',

Au defTus du vulgaire on m'a vu m'élever

,

Enfin, fi chaque jour je jouis de moi-même »

Tantôt en m'élancant jufqu'à l'Etre fuprême
,

Tantôt en méditant dans un profond repos

'JLes erreurs des humains , & leurs biens & leur^

maux :

Tantôt ,
phiiofophant fur les loîx naturelles,

J'entre dans le fecret des caufes éternelles

,

Je cherche à pénétrer tous les redorts divers

,

Les principes cachés qui meuvent l'univers
;

Si , dis-je , en mon pouvoir j'ai cous ces avan»,

tages

,

Je le répète encor, C€ font là vos ouvrages ,

Vedtueufe Warens, c'elt de vous que je tiens

Le vrai bonheur de l'homme, & les folîdes biens.

Sans craintes , fans defirs , dans cette folitude.

Je lui(îe aller mes jours exempts d'inquiétude :

' O que mon cœur touché ne peut il à fon gré

Peindre fur ce papier , dans un juHe degré ,

Ces plàiftrs qu'il relfeat la volupté parfait^ l
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Préfentdont je jouis
,
pafTé que je regrette

,

Tems précieux , hélas ! je ne vaus perdrai plus

En bizarres projets, enfoucis fuperfîus.

Dans ce verger charmant j'en partage l'efpaoe.

Sous un ombrage frais tantôt je me délaiTe;

Tantôt avec Leibnitz , Mallebranche & Newton,

Je monte ma raifon fur un fublime ton ,

J'examine les loix des corps & des penfées ,

Avec Locke je fais l'hiftoiie des idées :

Avec Kepler , Wallis, Barrow, P.ainaud ,Pafcal,

Je devance Archiniede, & je fuis l'Hôpital (*).

Tantôt à la phyfique appliquant mes problêmes ,

Je me lailTe entraîner à l'efprit des fyfténies :

Je tâtonne Defcartes & fes égaremens

,

Sublimes , il eft vrai , mais frivoles romans.

J'abandonne bientôt Thypothefe infidelle ,

Content d'étudier i'hiftoire naturelle.

Là , Pline & Niuwentyt , m'aidant de leur favoir,

JM'apprennent à penfer , ouvrir les yeux & voir.

Quelquefois , defcendant de ces vaftes lumières

,

Des différens mortels je fuis les caraifteres.

Qjielquefois , m'amufant jufqu'à la ficlion,

Télémaque & Séthos me donnent leur leçon.

Ou bien dans Cléveland j'obferve la nature,

Qui fe montre à mes yeux touchante & toujours

pure.

Tantôt aulTi'de Spon parcourant les cahiers

,

De ma patrie en pleurs je relis les dangers.

(*) Le marquis de lllôpital , auteur de l'Anaîyfe des

infiniments petits, & de pluiieurs autres ouvrages de ma-

Ihématiiiue.
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Genève
, jadis fi fage , 6 ma chère patrie ?

Quel démon dans ton fein produit la frénéfie ?
Souviens-toi qu'autrefois tu donnas des héros,

^ont le fang t'acheta les douceurs du repos !

Tranfportés aujourd'hui d'une foudaine rage.

Aveugles citoyens, cherchez-vous l'efclavage?

Trop tôt peut-être hélas ! pourrez-vous le trouvai?

Mais , s'il eft encor tems , c'eft à vous d'y fonger.

JouilTez des bienfaits que Louis vous accorde ,

Rappeliez dans vos murs cette antique concorde»

ileureux ! li , reprenant la foi de vos aïeux

,

Vous n'oubliez jamais d'être libres comme eux.

O'vous tendre Racine , ô vous aimable Horace l

Dans mes loifirs auffi vous trouvez votre place :

Claville, S. Aubin, Piutarque , Mézerai,

Defpréaux, Cicéron , Pope , RoUin , Bardai

,

Et vous , trop doux la Mothe , & toi , touchant

Voltaire
,

Ta ledure à mon cœur reftera toujours chère

,

Mais mon goût fe refufe à tout frivole écrit.

Dont l'Auteur n'a pour but que d'amufer refprit.

11 a beau prodiguer la brillante antithefe ,

Semer par-tout des fleurs , chercher un tour qui

plaife
,

Le cœur, plus que l'efprit, a chez moi des befoins.

Et s'il n'eft attendri , rebute tous fes foins.

C'eft ainfi que mes jours s'écouletit fans alar-

mes.

Mes yeux fur mes malheurs ne verfent point de

larmes.

Si des pleurs quelquefois altèrent mon repos ,

C'eft pour d'autres fujets que pour mes propres

maux.
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Vainement ia douleur , les craintes , les miferes ?

Veulent décourager la fin de ma carrière
;

D'Epiclete aiTervi ia lioïque fierté

M'apprend à fupporter les maux , la pauvreté ;

Je vois, fans ni'afîîigei, la langueur qui m'accable:

L'approche du trépas ne rr/eft point effroyable;

Et le mal dont mon corps fs fent preG^ue abattu

ÎJ'eft pour moi qu'un fujet d'aiTermir ma vertu.

E P I T R E

A M. DE BORDES-
T I qu'aux jeax du Parfiaffe Apollon mêmd

guide >

Tu daignes exciter une mufe timide ;

De mes foibles efTais juge trop indulgent.

Ton goût à ta bonté cède en m'encourageant.

Mais hélas! je n'ai point, pour tenter la carrière»

D'un athlète animé l'affurance guerrière.

Et, dès les premiers pas, inquiet & furpris.

L'haleine m'abandonne & je retloncfe 6u prix.

Bordes, daigne juger de toutes mes alarmes.

Vois quels font les combats , & quelles font les

armes ,

Ces lauriers font bien doux , fans doute , à rem-

porter
;

Mais quelle audace à moi d'ofer les dîfputer !

Quoi ! i'irois , fur le ton de ma lyre critique
,

i>t prêclicint durement dt^ tiifies vérités »
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Révoker contre moi les Jeéleurs irrifces,-

Plus heureux
, fi tu veux , eHcor que téméraire ,

Quand mes foibks talens trouveroient l'art de
plaire

,

Quand des fifflets publics
, par bonheur préfervés

ï\ies vers des gens de goût pourroient être ap-

prouvés
j

Dis-moi , fur quel fujet s'exercera ma mufe f

Tout pocme eft menteur
, & le métier l'excufe ;

Il fait en mots pompeux faire d'un riche un fat;»

D un nouveau Mécénas un pilier de l'Etat.

Ttlais moi y qui connois peu les ufages de France
j,

J\loi , fier républicain que blelTe l'arrogance.

Du riche impertinent je dédaigne l'appui ,

S'il le faut mendier en rampant devant lui
;

Et ne fais applaudir qu'à toi
, qu'au vrai mérite,

La fotte vanité me révolte & m'irrite.

Le riche me méprife , & malgré fon orgueil ^

Nous nous voyons fouvent àpeu-près de même
œil.

Mais quelque haine en moi que le travers infpire-,

Pilon cœur lincere & franc abhorre la fatire :

Trop découvert peut-être , & jamais criminel,

Je dis la vérité fans l'abreuver de fiel.

ftlNSl toujours ma plume, implacable ennemie

Et de la flatterie & de la calomnie

,

Ne fait point en fes vers trahir la vérité ,

Et toujours accordant un tribut mérité
,

Toujours prête à donner des louanges acquifes
j

Jamais d'un vil Créfus n'encenfa les fottifes.

vous,qui dans le fein d'une humble obfcurité
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Nourdflez les vertus avec la pauvreté ,

Dont les defirs bornés dans la fage indigence

Méprifent fans orgueil une vaine abondance

,

Keftes trop précieux de ces antiques tems

,

Où des moindres apprêts nos ancêtres contens

,

Recherchés dans leurs mœurs , fimples dans leur

parure ,

î^îe fentoient de befoins qiîc ceux de la nature;

ïlluftres malheureux, quels lieux habitez-vous ?

Dites, quels font vos noms ? Il me fera trop dou.s:

D'exercer mes talens à chanter votre gloire ,

A vous éternifer au temple de mémoire
;

Et (iuandmes foibles vers n'y pourroient arriver,

Ces noms fi refpedés fauront les conferver.

MAIS pourquoi m'occuper d'une vaine chi-

mère :

Il n'eft plus de fagefle où règne la mifere :

Sous le poids de la faim le mérite abattu

Laiffe en un trifte cœur éteindre la vertu.

Tant de pompeux difcours fur Theureufe indi-

gence

M'ont bien l'air d'être nés du fein de l'abondance:

Philofophe commode , on a toujours grand foin

De prêcher des vertus dont on n'a pas befoin.

Bordes , cherchons ailleurs des fujets pour

ma mufe
,

De la pitié qu'il fait fouvent le pauvre abufe ;

Et décorant du nom de fainte charité

Les dons dont on nourrit fa vile oifiveté
,

Sous l'afpcétdes vertus que l'infortune opprime,

Cache l'amour du vice & le penchant au crime.
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J'honore le mérite aux rangs les plus ahjeûs î

Mais je trouve à louer peu de pareils fiijets.

Non , célébrons plutôt l'innocente indullrie >

Qui fait multiplier les douceur? de la vie
,

Et falutaire à tous dans fes utiles foins

,

Par la route du luxe appaife les befoins.

C'eft par c-et art charmant que fans cefle enrichie

On voit briller au loin ton heuretife patrie (*j.

Ouvrages précieux, fuperbes ornemens,

On diroit que Minerve , en fes amufemens

,

Avec l'or & la foie a d'une main favante

Formé de vos delTeins la tiflTure élégante.

Turin , Londres en vain
,
pour vous le difputeï

Par de jaloux efforts veulent vous imiter ;

Vos mélanges charmans , afibrtis par les grâces.

Les laiffent de bien loin s'épuifer fur vos traces :

Le bon goût les dédaigne , & triomphe chez vous

Et tandis qu'entraînés par leur dépit jaloux ;

Dans leurs ouvrages froids ils forcent la nature
,

Votre vivacité, toujours briliante & pure.

Donne à ce qu'elle pare un œil plu§ délicat

,

Et même à la beauté prête encor de l'éclat.

Ville heureyfe
, qui fait rornenjent de îa

France

,

Tréfor de l'univers , fburce de i'a;bondance ,

Lyon , féjour charm.ant des enfans de Plutus ,

Dans tes tranquilles mu.rs tous les arts font requs î

D'un fage proteéteur le goût les y rafîlemble :

Apollon & Plutus , étonnés d'être enfemble

,

<*) La ville 4e iyoa.
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De leurs longs dilTcrends ont peine à revenir ,

''

Ec demandent quel Dieu les a pu réunir.

On reconnoît tes foins, Fallu C): tu nous ramenés

Les fiecles renommés Se de Tyr & d'Athènes :

De mille éclats divers Lyon brille à la fois

,

Et fon peuple opulent feinble un peuple de rois.

Toi , digne citoyen de cette ville illuftre ,

Tu peux contribuer à lui donner du luftre ,

Par tes heureux talenstu peux la décorer.

Et c'eîl lui faire un vol que de plus différer.''

Comment ofes-tu bien me propofer d'écrire
^

Toi,que Minerve même avoit pris foin d'inftruire»

Toi de fes dons divins poflTefTeur négligent

,

Qui vient parler pour elle encor en l'outrageant.

Ah ! fi du feu divin qui brille en ton ouvrage

Une étincelle au moins eût été mon partage ,

Ma mufe ,
quelque jour , attendriffant les cœurs.

Peut-être fur la fcene eût fait couler des pleurs.

Mais je te parle en vain ; infenfible à mes plains

tes ,

Par de cruels refus tu confirmes mes craintes ,

Et je vois qu^impuiflante à fléchir tes rigueurs »

Blanche (f) n'a pas encor épuifé fes malheurs.

() Intendant de Lyon.

(t ) Blanche de Bourbon , tragédie de M. de Bordes , qn'aa

grand regret de fes amis Ti refure conftamratnt de mettre

au thâàcre. Note de l'auteur.

X
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A M' F A R I S O T^

Achevée le lO Juillet 1742.

»> = '' '^

A,.Ali , daigne fouftrir qu'à tes yeux aujourd'hui

Je dévoile ce dœur plein de trouble & d'ennui.

Toi qui connus jadis mon ame toute entière ,

Seul en qui je trouvois un ami tendre , un pero ,

Rappelle encor
,
pour moi , tes premières bontés ^

Rends tes foins à mon cœur , il les a mérités.

Ne crois pas qu'alarmé par de frivoles craintes

De ton filence ici je te faite des plaintes
,

Que par de faux foupcons , indignes de tous deux.

Je puilFe t'accufer d'un mépris odieux :

Non , tu voudrois en vain t'obftiner à te taire.

Je fais trop expliquer ce langage févere

Sur ces triftes projets que je t'ai dévoilés

Sans m'avoir répondu , ton filence a parlé.

Je ne m'excufe point , des qu'un ami me blànie.v

Le vil orgueil n'efl; pas le vice de mon ame.

J'ai reçu quelquefois de folides avis
,

Avec bonté donnés, avec zèle fuivis :

J'ignore ces détours dont les vaines adrefies

En autant de vertus transforment nos foiblelTes »"

Et jamais mon efprit, fous de fauffes couleurs

,

Ne fut à tes regards déguifer fes erreurs ;

Mais qu'il me foit permis ,
par un foin légitime

.,

De conferver du moins des droits à ton eltime.

Pefe
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ï'efe iftes fenrimens . mes raifons & mon choix,
-Et décide nîon fort pour ia dernière fuis.

NÉ dans l'obfcuricé
,
j'ai fair dès mon enfance

Des caprices du fort la trifte experierce ,

'Et s'il eft quelque bien qu'-l ne m'ait point ôté ,

Même pur fes faveurs il m'a perPicuté.

Il m'a fait naître libre, hélas
,
pour quel iifage?

'Qu'il m'a vendu bien cher un fi vainavantagel
Je fuis libre en effet : mais de ce bien cruel

J'ai requ plus d'ennuis que d'un malheur réel.

Ah ! s'il falloit un jour, abfent de ma patrie.

Tramer chez l'écranger ma languiflante vie

,

S'il falloit bafTement ramper auprès des grands :

Qiie n'en ai-je appris l'art dès mes plus jeunes ans!

Mais fur d'autres leçons on forma ma jeunefTe,

On me dit de remplir mes devoirs fans baflèife.

De refpefter les grands , les magiftrats, les rois i

De chcrif les humains & d'obcir aux loix :

Mais on m'apprit auiïi qu'ayant par ma naiflance

Le droit de partager la fuprême puiiTanCe

,

Tout petit que j'étois , foible , obfcur citoyen

,

Je faifois cependant membre du fouverain
;

-Qu'il falloit foutenir un fi noble avantage

Par le cœur d'un héros
, par les vertus d'un fage ;

Qu'enfin la liberté, ce cher préfent des cieux,

N'eft qu'un fléau fatal pour les cœurs vicieux.

Avec le lait , chez nous , on fucc ces maximes
»

Moins pour s'enorgueUlir de nos droits légitimets

Que pour favoir un jour le donner à la fois

Les meilleurs magiftrats , & les plus fages loix.

Vois-TU
, me difoit-on , ces nations puifTantes

SuppUmmt. Tome X. F



St E P I T R E

Fournir rapidementieurs carrières brillantes ^

Tout ce vain appareil qui remplit l'univers

N'eft qu'un frivole éclat qui leur cache leurs fers ;

Par leur propre valeur ils forgent leurs entraves.

Ils font les conquérans , & font de vils efclaves :

Et leur vafte pouvoir, que l'art avoit produit.

Par le luxe bientôt fe retrouve détruit.

Un foin bien différent ici nous intérefle

,

Notre plus grande force eft dans notre foiblefTe.

Nous vivons fans regret dans l'humble obfcurité ;

Mais du moins dans nos murs on elt en liberté.

Nous n'y connoilTons point la fuperbe arrogance.

Nuls titres faftueux , nulle injufte puifTance.

De fages magilbats , établis par nos voix ,

Jugent nos différends , font obferver nos loiîc.

L'art n'eft point le foutien de notre république;

Etre jufte eft chez nous Tunique politique
j

Tous les ordres divers , fans inégalité

,

Gardent chacun le rang qui leur eft affefté.

Nos chefs , nos magiftrats , fimples dans leyr pa-

rure ,

Sans étaler ici le luxe & la dorure

,

Parmi nous cependant ne font point confondus 3

Ils en font diftingués ; mais c'eft par leurs vertus.

Puisse durer toujours cette union charmante

,

Hélas , on voit fi peu de probité conftante !

Il n'eft rien que le tems ne corrompe à la fin
;

Tout, jufqu'à la fageffe , eft fujet au déclin.

Par ces réflexions ma raifon exercée

M'apprit à méprifer cette pompe infenféc,

Par qui l'orgueil des grands brille de toutes parcs j
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Et du peuple imbécille attire les regards
;

Mais qu'il m'en coûta cher quand, pour toute

ma vie

,

La foi m'e^it éloigné du fein de ma patrie;

Qiiand je me vis enfin , fans appui , fans fecours,

A ces mêmes grandeurs contraint d'avoir recours.

Non , je ne puis penfer fans répandre des

larmes ,

A ces momens affreux
,
pleins de trouble & d'a-

larmes ,

Où j'éprouvai qu'enfin tous ces beaux feritimens,

Loin d'adoucir mon fort, irritoient mes tourmens.

Sans doute à tous les yeuxla mifere eft horrible;

Mais pour qui fait penfer elle eft bien plus fenfible.

A force de ramper un lâche en peut fortir;

L'honnête homme à ce prix n'y fauroit confentir,

E N c o R , fi de vrais grands recevoient mon
hommage ,

Ou qu'ils euffent du moins le mérite en partage
,'

Mon cœur par les refpeds noblement accordés

Reconnoîtroit des dons qu'il n'a pas polTédés:

Mais faudra t-il qu'ici mon humble obéiffance

De ces fiers campagnards nourrifle l'arrogance?

Quoi ! de vils parchemins
,
par faveur obtenus

,

Leur donneront le droit de vivre fans vertus ,

Et malgré mes efforts , fans mes refpeéts ferviles,

Mon 7ele & mes talens reftcront inutiles ?

Ah ! de mes trilles jours voyons plutôt la fin

Que de jamais fubir un fi lâche deftin.

Ces difcours infenfés troubloient ainfi mon
ame ;

Fa
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Je les tenois alors , aujourd'hui je les blâme :

De plus fages leçons ont formé mon efprit
;

Mais de bien des malheurs ma raifon eft le iruit.

Tu fais, cher Parifct, quelle main généreufé

Vint tarir de mes maux la iburce malheureufe
j

Tu le fais , & tes yeux ont été les témoins

,

Si mon cœur fait fentir ce qu'il doit à fes foins.

Mais mon zèle enflammé peut-il jamais prétendre

ï)e payer les bienfaits de cette mère tendre ?

Si par les fentimens on y peut afpirer.

Ah ! du moins par les miens j'ai droit de refpcrer.

Je puis compter pour peu fes bontés (ecoura-

blés,.

Je lui dois d'autres biens , des bièrts plus eftinia-

bles

,

Les biens de la raifon, les fentimens du cœur ;

Môme, par les talens, quelques droits à l'honneur.

Avant que fa bonté , du fein de la mifere
,

Aux plus triftes befoins eût daigné me fouftraire,

J'étois un vil enfant du fort abandonné,

Peut-être dans la fange à périr deftiné.

Orgueilleux avorton , dont la fierté burlefque

Méloit comiquement l'enfance au romancfquc j

Aux bons fûifoit pitié , faifoit rire les fous ,

Et des fots quelquefois excitoit le courroux'.

Mais les hommes ne font que ce qu'on les fait être^

A peine à fes regards j'avois ofé paroitre

Que de na bienfaitrice apprenant mes erreurs

,

Je fentis le befoin de coniger mes mœurs,

j* abjurai pour toujours ces maximes féroces ,

Du préjugé natal fruits amers & précoces

,
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Qui dès les jeunes ans, par leurs acres levains j^

Nourrirent la fierté des cœurs républicains :

J'appris à refpecler une noblefTeiiluftre,

Qui même à la vertu lait ajouter du luftre.

Il ne feroit pas bon dans la foçiété

Qu'il fut entre les rangs moins d'inégalité.

Irai-je faire ici , dans ma vaine marotte ,

Le grand déclaniateur , le nouveau Don Qui-

chotte.

Le deftin fur la terre a réglé les Etats,

Et pour moi furement ne les changera pas.

Ainfi de ma raifon i\ iong-tems languiiTante

Je me formai dès-lors une raifon naiffante ,

Par les foins d'une mère incelTamment conduit

,

Bientôt de fes bontés je recueillis le fruit,

Je connus que , fur-tout, cette roLdeur fauvage

Dans le monde aujourd'hui fgroit d'un trille ufage,

La modeftie alors devint chère à mon cœur

,

j'aimai l'humanité, je chéris la douceur , .

Et refpçdant des grands le rang & la naiffance,

Je foufFris leurs hauteurs , avec cette efpcrance

Que malgré tout l'éclat dont ils font revêtus

Je les pourrai du moins égaler en vertus.

Enfin ,
pendant deux ans , au fein de ta patrie ,^

J'appris à cultiver les douceurs de la vie.

Du portique autrefois la trifie auftérité

A mon goût peu formé mcloit fa dureté j

Epidlete & Zenon , dans leur fierté rtoïque,

i\le faifoicnt admirer ce courage héroïque,

(^ui , faifant des taux biens un mépris généreux ,.

Par la feule vertu prétend nous re;idre heureux,

Lang-tenis de cette erreur la brilbnto chimère

F 3
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Séduîfit mon efprit , roidit mon caradlere,

Mais , maigre tant d'efforts , ces vaines fictions

Ont-elles de mon cœur banni les payions?

Il n'eft permis qu'à Dieu , qu'à l'Efrence fuprême,

D'être toujours heureux, & feule par foi-même;

Pour l'homme, tel qu'il eft, pour l'efprit & le

cœur

,

Otez les paffions , il n'eft plus de bonheur.

C'eft toi , cher Parifot , c'eit ton conimerce ai*

mable
,

De groffier que j'étois
,
qui pie rendît traitable.

Je reconnus alors combien il eft charm.ant

De joindre à la fageiTe un peu d'amufenient.

Des amis plus polis , un climat moins fauvage.

Des plaifirs innocens m'enfeignerent l'ufage ;

Je vis avec tranfport ce fpedacle enchanteur.

Par la route des fens qui fait aller au cœur :

Le mien , qui jufqu'alors avoit été paifible

,

Pour la première fois enfin devint fenfible ,

L'amour , malgré mes foins , heureux à m'égarer^ ip^

Auprès de deux beaux yeux m'apprit à foupirer. '
•'

Bons mots , vers élcgans, converfations vives.

Un repas égayé par d'aimables convives
,

Petits jeux de commerce , & d'où le chagrin fuît,

Où , fans rifquer la bourfe, on délaile l'efprit.

En un mot , les attraits d*une vie opulente

,

Qu'aux vœux de l'étranger fa richefle préfente.

Tous les plaifirs du goût , le charme des îkaux-

Arts

,

A mes yeux enchantés brîlloient de toutes parts*

Ce n'eft pas cependant que mon ame égarée

Donnât dans les travers d'une moUelTe outrée :
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L'innocence eftle bien le plus cher à mon cœur;

La débauche & l'excès font des objets d'horreur
*

Les coupables plaifirs font les tourmens de l'ame,

lis font trop achetés, s'ils font dignes de blâme.

Sans doute le phifir, pour être un bien réel,

Doit rendre 1 homme heureux, & non pas cri-

minel :

Mais il n'eft pas moins vrai que de notre carrière

Le ciel ne défend pas d'adoucir la mifere :

Er. pour finir ce point , trop long-tems débattu ,

Rien ne doit être outré
,
pas même la vertu.

Voila de mes erreurs un abrégé tidele :

C'eft à toi de juger , ami , fur ce modèle ,

Si je puis
,
près des grands implorant de l'appui

.

A la fortune encor recourir aujourd'hui.

De la gloire eft-il tems de rechercher le luflre,

I\ie voici prefque au bout de mon fixienic luftie.

La moitié de mes jours dans l'oubli font paCTés
,

Et déjà du travail mes efprits font laffés.

Avide de fcience , avide de f.^gefTe,

Je n'ai point aux plaifirs prodigue ma jcunefTe;

J'ofai d'un tems fi cher faire un meilleur emploi.

L'étude & la vertu furent la feule loi

Qjie je me propofai pour régler ma conduite:

Mais ce n'cll point par art qu'on acquiert du mé-

rite
,

Que fert un vain travail par le ciel dédaigne,

Si de fon but toujours on fe voit éloigne ?

Comptant
, par mes tal&ns , d'affurer ma fortune,

Je négligeai ces foins , cette brigue importune ,

Ce manège fubtil
,
par qui cent ignorans

^avilfcnt la faveur & l.es bienfaits des grands.

F 4
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Le fuccè? cependant trompe ma confiance ,

De mes feibles progrès je fens peu d'efpérance ,.

E' je voi.< qu'à juger par des eiîets fi lents ^

Pour briller dans le monde il faut d'autre^ talens.

Eh ! qu'y ferois-je , moi , de qui l'abord timide

Ne fait point affe^fler cette audace intrépide
,

Cet air content de foi, ce ton fier & joli

Qui du rang des badauts fauve l'homme poli ?

îaut-il donc aujourd'hui m'en aller dans le monde-

Vanter impudemment ma fcience profonde ,

Et toujours en fccret démenti par mon cœur

,

JVÎe prodv,uer l'encens ^ les dei:r:s d'honneur.

Faudra- t-il, d'un dévot affeclant la grimace
,

Faire fervir le ciel à gagner une place ,

Et par rhypoçrifie affurant mes proje;s,

Grolfir ! heureux eHaim de ce^ hommes parRaits ^

De ces humbles dévots , de qui la modellie

Compte par leurs vfrtustous les jours de leur vie?

Pour glorifier Dieu leur bouc'ie a tonr-à-tour

Quelque nouvelle grâce à rendre chaque jour ;

I\iais l'orgueilleux en vain d'une adreffe chré-

tienne
,

Sous la gloire de Dieu veut étaler la Henné.

L'homme vraiment fcnfé fait le mépris qu'il doiÈ

Des menfonges du fat & du fot qui les croit.

Non , je ne puis forcer mon efprit, né fmcere,

A déguifer ainfi mon propre caractère,

11 en coùteroit trop de contrainte à mon cœur ;

A cet indigne prix je renonce au bonheur.

D'ailleurs il faudroitdonc,fils lâche & mercenaire»

Trahir indignement les bontés d'une mère
j,

Et payant en ingrat tant de bienfaits requs

,
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LaifTer à d'autres mains les foins qui lui font dus ?

Ah! ces foins font trop chers a ma reconnoiiTancei

Si le ciel n'a rien mis de plus ea ma puiiTance

,

Du moins d'un zèle pur les vœux trop mérités

Par mon cœur chaque jour lui feront préfenté."

Je fais trop , il eft vrai
,
que ce zèle inutile

Ne peut lui procurer un ddtin plus tranquille.

En vain , dans fa langueur , je veux la foulager

,

.Ce n'eft pas les guérir que de les partager.

Kélas! de fes tourmcns le Tpefticle funefte

Bientôt de mon coursge étouffera le refte :

C'eft trop lui voir porter
,
par d'éternels efforts,

Et les peines de l'ame & le? douleurs du corps.

Que lui fert de cherclier dans cette foiitude

A fuir l'éclat du monde >& fon inquiétude
;

Si jufqu'en ce défert , à la paix delliné ,

Le fort lui donne encor , à lui nuire acharné ,

D'un aîFreux procureur le voifinage horrible.

Nourri d'encre & de fiel, dont la griffe terrible

De fes triftes voifinseit plus crainte cent fois

Que le huffard cruel du pauvre Bavarois.

Mais c'eft trop t'accabierdu récit de nos peines.

Daigne me pardonner , ami , ces plaintes vaines;

C'eft le dernier des biens permis aux malheureux.

De voir plaindre leurs maux par les cœurs gêné-'

reux.

Telle eft de mes malheurs la peinture naïve.

Juge de l'avenir fur cette perfpedive ,

Vois fi je dois encor
, par des foins impuiffans

,

OH'rir à la fortune un inutile en eus :

Non , la gloire n'eft point 1 idole de mon ame ;

Je h y lens point brûler cotte divine ilâme
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Qui d'un génie heureux animant les relTorts

La force à s'élever par de nobles efforts.

Que m'importe , après tout , ce que penfent les

hommes ?

Leurs honneurs, leurs mépris, font-ils ce que

nous fommes :

Et qui ne fait pas l'art de s'en faire admirer

A la félicité ne peut-il alpirer?

L'ardente ambition a l'éclat en partage
;

Mais les plaifirs du cœur font le bonheur du fai^e ?

Que ces plaifirs font doux à qui fait les goûter !

Heureux qui les connoît , & fait s'en contenter l

Jouir de leurs douceurs dans un état paifible ,

C'eft le plus cher defir auquel je fuis fenfible.

Un bon livre , un ami , la liberté , la paix ,

Faut il pour vivre heureux former d'autres fou-

haits ?

Les grandes paffions font des fources de peines :

J'évite les dangers où leur penchant entraine :

Dans leurs pièges adroits fi l'on me voit tomber ,

Du moins je ne fais pas gloire d'y fuccomber.

De mes égareniens mon cœur n'cft point complice;

Sans être vertueux je détefte le vice
,

Ec le bonheur en vain s'obrtine à fe cacher

,

Puifqu'cniin je connois où je dois le chercher»

-é-



ENIGME.
J-^Nfant de l'art , enfant de la nature ,

Sans prolonger les jours j'empêche de mourir;

Plus je fuis vrai
,
plus je fais d'impofture.

Et je deviens trop jeune à force de vieillir.

( Ceji k portrait. )

'^^ -^ = ^"> =^^l»

A MADAME LA BAPvONNE

DE WARENS, VIRELAI.

uIViAdame , apprenez la nouvelle

De la prife de quatre rats
;

Quatre rats n'eft pas bagatelle

,

Auffi n'en badiné-je pas :

Et je vous mande avec grand zele

Ces vers qui vous diront tout bas,

Madame , apprenez la nouvelle

De la prife de quatre rats.

A l'odeur d'un friand appas.

Rats font ft:irtis de leur cafelle;

Mais ma trappe arrêtant leurs pas
,

Les a
,
par une mort cruelle.

Fait paffer de vie à trt-pas.

Pfladame, apprenez la nouvelle

De la mort de quatre rats.

Mieux que moi fave? qu'ici-bas

N'a pas qui veut fartuae telle
j

f
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C'eft triomphe qu'un pareil cas.

Le Faic n'eft pas d'une allumelle
;

Ainfi donc avec grand foulas

,

Majame , apprenez la nouvelle

De la prife de quatre rats.

:=»/Ar=

VERS
Pour Madame de Fleurieu, qui, in ayant

vu dans une affemblcc
, fans que j\uj[e

Vhonneur à!être connu d'elle , dit à M,

VIntendant de Lyon queje paroijfois avoir

de Vefprit , & quelle le gagerait fur ma

feule phyfîonomie.

Éplacc par le fort, trahi par la tendreflTe,

j\les maux font comptés par mes jours,

Imprudeiit quelquefois, perfecuté toujours ;

Souvent le châtiment furpaife la foiblefTe.

O fortune ! à ton gré comble-moi de rigueurs.

Mon cœur regrette peu tes frivoles grandeurs ,

De tes biens inconftans fans peine il te tient

quitte ;

Un feul dont je jouis ne dépend point de toi ;

la divine Fleuri EU m'a jugé du mérite.

Ma gloire eft affurce , & c'cft adez pour nior

.



VERS
A MademolfclU Th. qui ne. parLoït jamais à

l auteur que de mufique»

SlAPHO ,
j'entends ta voix brillante

Pouffer des fons jufqaes aux deux,

Ton chant nous ravit, nous enchante ,

Le maure ne chante pas mieux.

Mais quoi ! toujours des chants ! crois - tu que

l'harmonie

Seule ait droit de borner tes foins & tes plaifirs ;

Ta voix , en déployant fa douceur infinie ,

Veut en vain fur ta bouche arrêter nos defirs : [

Tes yeux charmans en infpirent mille autres

,

Qui méritoient bien mieux d'occuper tes loifirs ;

Mais tu n'es point, dis- tu, fenfibleà nos foupirs

,

Et tes goûts ne font point les nôtres.

Quel goût trouves-tu donc à de frivoles fons ?

Ah ! fans tes fiers mépris , fans tes rebuts fau-

vages ,

Cette bouche charmante auroit d'autres ufages

,

Bien plus délicieux que de vaines chanfons.

Trop fcnfible au plaifir, quoique tu puififes dire,

Parmi de froids accords tu fens peu de douceur,

Mais entre tous les biens que ton ame defire
,

En eft-il de plus doux que les plaifirs du cœur ?

Le mien eft délicat , tendre , empreflTé, fidèle.

Fait pour aimer jufqu'au tombeau.

Si du parfait bonheur tu cherches le modèle
^

Aim«.moi feulement 6c iaiffe-là Rameau»



MEMOIRE
^ SON EXCELLENCE.

MONSEIGNEUR LE GOUVERNEUR

' DE S*A F O Y E. {a)

^y— .

- ==K^^

J 'Ai l'honneur d'expofer très-refpe£l:iieu-

fement à Son Excellence , le trifte détail

de la fitiiation où je me trouve, la fup-

pliant de daigner écouter la générofité de

fes pieux fentimens , pour y pourvoir de

la manière qu'elle jugera convenable.

Je fuis forti très - jeune de Genève , ma
patrie, ayant abandonné mes droits, pour

entrer dans le fein de Téglife , fans avoir

cependant jamais fait aucune démarche 9

jufqu'aujourd'hui, pour implorer des fe-

cours, dont j'aurois toujours tâché de me
paffer , s'il n'avoit plu à la Providence de

m'affliger par des maux qui m'en ont ôté

l-e pouvoir. J'ai toujours eu du mépris ,

& même de l'indignation pour ceux qui

{.a) Cette pièce & les lettres qui fuivent font auITi tirées

ëe l'Edition de Bruxelles où elles ont paru imprimées poiir

Iapr$iniere fois.
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ne rougilTent point de faire un trafic hon.

teux de leur foi , & d'abufer des bienfaits

qu'on leur accorde. J'ofe dire qu'il a paru
^

par ma conduite ,
que je fuis bien éloigné

de pareils fentimens. Tombé , encore en-

fant , entre les mains de feu Monfeigneur

l'évêque de Genève , je tâchai de répon-

dre ,
par l'ardeur & l'afîiduité de mes

études , aux vues flatteufes que ce refpec-

table Prélat avoit fur m.oi. Madame la

baronne de Warens voulut bien condef-

cendre à la prière qu'il lui Ht de prendre

foin de mon éducation , & il ne dépendit

pas de moi de témoigner à cette dame ,

par mes progrès , le defir pafilonné que

i'avois , de la rendre fatisfaite de l'effet

4e fes bontés & de fes foins.

Ce grand évêque ne borna pas là fes

bontés , il me recommanda encore à M. le

Marquis de Bonac, ambaffadcur de France,

auprès du Corps Helvétique. Voilà les

trois feuls protecteurs , à qui j'aie eu obli-

gation du moindre fecours ; il cft vrai

qu'ils m'ont tenu lieu de tout autre
,
par

la manière dont ils ont daigné me faire

éprouver leur générofité. Us ont envifagé

en moi un jeune homme allez bien né
,
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rempli d'émulation , & qu'ils entrevoyoienl

pourvu de quelques talens , & qu'ils Te

propofoient de pouffer. Il me feroit glo-

rieux de détailler à Son Excellence ce que

ces deux ieigneurs avoient eu la bonté de

concerter pour mon établiflement ; mais la

mort de Monfeigneur l'évêque de Genève,

& la maladie mortelle de M. l'ambaffadeur,

ont été la fatale époque du commencement

de tous mes défaftres.

Je commençai aufîl moi-même, d'être

attaqué de la langueur qui me met aujour-

d'hui au tombeau. Je retombai par conlé-

quent à la charge de Madame de Warens ,

qu'il faudroit ne pas connoître pouf croire

qu'elle eût pu démentir fes premiers bien-

faits , en m'abandonnant dans une fi trlfte

fituation.

Malgré tout, je tâchai, tant qu'il me
refta quelques forces , de tirer parti de mes

foibles talens; mais de quoi fervent les

talens dans ce pays ? Je le dis dans l'amer*-

tume de mon cœur , il vaudroit mille fois

STiieux n'en avoir aucun. Eh ! n'éprouvé-

je pas encore aujourd'hui le retour pleiit

d'ingratitude & de dureté de gens, pour

Itfqiiels j'ai achevé de m'épuifer , en leur

enfeignant

,
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enfeignanr, avec beaucoup d'afTiduité &t

d'appiication, ce qui m'avoit coûté bien

des foins & des travaux à apprendre-.

Enfin
,
pour comble de difgraces , me

voilà tombé dans une maladie afTreufe.^

qui' me défigure. Je iliis déibrm.ais renfer^

mé, fans pouvoir presque for':;r du lit &
de la chambre, julqu'à ce qu'il plaife à

Dieu de difpoier de ma courte , m.ais

miférable vie.

Ma douleur eft de voir que Madame de

Warens a déjà trop fait pour moi ; je là

trouve ,
pour le refte de miCS jours, acca^

blée du fardeau de mes infirmités , dont

fon extrême bonté ne lui laiffe pas fenîit

le poids ; mais qui n'incommode pas moins

Tes affaires, déjà trop refierrées par fes

abondantes charités , & par l'abus que des

mirérables n'ont que trop fouvent fait de

fa confiance.

J'ofe donc, fur le détail de tous ces

faits, recourir à Son Excellence comme
au père des affligés. Je ne difiimulerai

point qu'il efi dur à un homme de fenti-

mens , & qui penfe comme je fais , d'être

nbligé , faute d'autre moyen , d'implorer

des afiiftances & des fecours : mais tel cA'

SuppUmcnt. Tome Xi G
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le décret de la Providence. Il me fuffit ^

en mon particulier , d'être bien afTuré que

je n'ai donné
,
par ma faute , aucun lieu ^

Tii à la milere , ni aux maux dont je fuis

accablé. J'ai toujours abhorré le liberti-

nage & l'oifiveté , & tel que je fuis , j'ofe

être affuré que perfonne, de qui j'aye

l'honneur d'être connu , n'aura fur ma con-

duite, mes fentimens & mes mœurs, que

de favorables témoignages à rendre.

Dans un état donc aufîi déplorable que

le mien, & fur lequel je n'ai nul repro-

che à me faire
,

je crois qu'il n'eft pas

honteux à moi d'implorer de Son Excel-

lence , la grâce d'être admis à participer

aux bienfaits établis par la piété des prin-

ces ,
pour de pareils ufages. Ils font def-

tinés pour des cas fembîables aux miens

,

ou ne le font pour perfonne.

En conféquence de cet expofé
, je fup-

plie très -humblement Son Excellence de

vouloir me procurer une penfion , telle

qu'elle jugera raifonnable , fur la fondation

que la piété du roi Viftor a établie à An-

necy , ou de tel autre endroit qu'il lui

femblera bon ,
pour pouvoir furvenir aux

nécelTités du refle de ma trifte carrière.
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De plus l'impojfibilité oii je me trouve

Vie faire des voyages , & de traiter aucune

aiTaire civile , m'engage à fnpplier encore

Son Excellence
, qu'il lui plaife de faire

régler la chofe de manière que ladite pen-

lion puifle Ctre payée ici en droiture , &
remife entre mes mains , ou celles de Ma-

dcinie la baronne de Warens , qui voudra

bien , à ma très-humble foîliciîation , fe

charger de l'employer à mes befoins. Ainli ,

jouifTant pour le peu de jours qu'il me
refle , des fecours nécefiaires

, pour le

temporel, je recueillerai m.on efprit &.

mes forces, pour mettre mon ame & ma
confcience en paix avec Dieu ; pour me
p''éparer à commencer , avec courage &
rcfignation , le voyage de l'éternité , &
pour prier Dieu fmcérement &: fans dif-

traftion
, pour la parfaite profpérité & la

très-précieufe confervation de Son Excel-

lence.

J J. ROUSSEAU.

0i%
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Remis /e 19 Avril 1741 , ^ ?fi. Boiidct An"

tonin , qui travaille à l^hijloire de feu M,

de BerneX , Evêque de Genève.

'Ans l'intention où l'on eft, de n'omet-

tre dans l'hifioire de M. de Bernex , aucun

des faits confidérables qui peuvent fervir

à mettre fes vertus chrétiennes dans tout

leur jour , on ne faurolt oublier la con*

verfion de Madame la baronne de AYarens

de la Tour, qui fut l'ouvrage de ce prélat.

Au mois de juillet de l'année 1726, le

roi de Sardaigne étant à Evian
,
pluiieurs

perfonnes de diftindion du pays de Vaud

s'y rendirent pour voir la cour. Madame

de Warens fut du nombre ; & cette dame

,

qu'un pur motif de curiofité avoit amenée

,

fut retenue par des motifs d'un genre fupé-

fleur , & qui n'en furent pas moins effica-

ces ,
pour avoir été moins prévus. Ayant

affifté par hafard à un des difcours que ce

prélat prononçoit , avec ce zèle & cette

cncllon qui portoient dans les cœurs le

feu de fa charité, Madame de \V'arens en

fut émue au point
,
qu^on peut regarder
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cet infiant comme l'époque de fa conver-

fion ; la chofe cependant devoir paroître

d'autant plus difficile , que cette dame
étant très -éclairée , i'e tenoit en garde

contre les leduQiôns de l'éloquence , &
n'étoit pas difpolee à céder , lims être

pleinement convaincue : mais quand on a

refpriL jude 6c le cœur droit
, que peut-il

manquer pour goûter la vérité que le fe-

cours de la grâce ? Et M. de Bernex n'é-

toit-il pas accoutumé à la porter dans les

,cœurs les plus endurcis ? Madame de Wa-
rens vit le prélat ; ùs préjugés furent dé-

truits ; (es doutes fiirent diffipés ; & péné-

trée des grandes vérités qui lui étoient

annoncées , elle fe détermina à rendre à la

foi par un facrifîce éclatant , le prix des

lumières dont elle venoit de l'éclairer.

Le bruit du deilein de Madame de Wa-
rens ne tarda pas à fe répandre dans le pays

de Vaud: ce fut un deuil & des alarmes

imiverfelles : cette dame y étcit adorée, &
l'amour qu'on avoit pour elle fe changea

en fureur , contre ce qu'on appelloit (es

fédufteurs & fes ravifleurs. Les habitans

de Vevey ne parloient pas moins que de

mettre le feu à Évian , & de l'enlever à
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main armée au milieu même de la couvl

Ce projet infenfé, fruit ordinaire d'un zèle

fanatique , parvint aux oreilles de Sa Ma-

jefté , & ce fut à cette occafion qu'elle fit

à M. de Bernex cette efpece de reproche

il glorieux, qu'il fdifoit des converfions

bien bruyantes. Le roi fît partir fur le

champ Madame de Warens pour Annecy ,

efcortée de quarante de {es gardes. Ce

fiit-là , où quelque tems après Sa Majefte

l'afTura de fa proteâ:ion dans les termes les

plus flatteurs , & lui afligna une pcnfion ,

qui doit paffer pour une preuve éclatante

de la piété & de la générofité de ce prince;

mais qui n'ôte point , à Madame de Warens,

le mérite d'avoir abandonné de graiids biens

& un rang brillant dans fa patrie
,
pour fui-

vre la voix du feigneur , & fe livrer fans

réferve à fa Providence. Il eut même la

bonté de lui offrir d'augmenter cette pen-

fion , de forte qu'elle pût figurer avec tout

l'éclat qu'elle fouhaiteroit , & de lui pro-

curer la fituation la plus gracieufe , fi elle

vouloit fc rendre à Turin , auprès de la

reine. Mais Madame de \yarens n'abufa

point des bontés du monarque , elle alloît

acquérir les plus grands biens, en parti-
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cipant à ceux que l'Eglife répai d fur les

£delles ; & l'éclat des autres n*avoit défor-

mais plus rien qui pût la toucher. C'ell

ainfi qu'elle s'en explique à M. cle Bernex ^

& c'eft fur ces maximes de détachement

& de modération
, qu'on l'a vue {e con-

duire conftamment depuis lors.

Enfin le jour ar'riva , oii M. de Bernex

alloit alïïirer à l'églife la conquête qu'il

lui avoiî acquife : il reçut pub'iquement

l'abjuration de Madame de Warens , &:

lui admlnillra le facremenî; de confirma-

tion le 8 feptembre 172.6 , jour de la na-

tivité de Notre Dame dans l'églife de la

vifitation, devant la relique de Saint Fran-

çois de Sales. Cette dame eut l'honneur

d'avoir pour maraine , dans cette céré-

monie , Madame la princelTe de Htfle

,

fœur de la princeffe de Piémont , depuis

reine de Sardaigne. Ce fut un fpeftacîe

touchant de voir une jeune dame d'une

naiflar>ce illuftre , favorifée des grâces de

la nature , & enrichie des biens ce !a for-

tune , & qui
,
peu de tems auparavant

,

faifoit les délices de fa Patrie , s'arracher

du fein de l'abondance & des plalfirs

,

pour venir dépofer au pied de la croi\

Q 4
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de Chrifî:, l'éclat & les voluptés du mon-»

de , & y renoncer pour jamais. M. de

Bernex fit à ce lujet un dilcours très-

touchant & très-pathétique : l'ardeur de

fon zèle lui prêta ce jour- là de nouvelles

forces ; toute cette nombreufe afTcmbiée

fondit en larmes , & les dames , baignées

de pleurs , vinrent embraffer Madame de

Warens , la féliciter , & rendre grâces à

Dieu avec elle de la victoire qu'il lui

faifoit remporter. Au reftc , on a cherché

inutilement , parmi tous les papiers de

feu M. de Bernex , le difcoiu-s qu'il prc-^

nonça en cens occafion , & qui , au té-

moignage de tous ceux qui l'entendirent,

eft un chef-rd'œuvre d'éloquence : & il y a,

lieu de croire
, que ,

quekiue beau qu'il

foit , il a été compofé fur le champ , ÔÇ

fans préparation.

Depuis ce jour-là M. de Bernex n'ap-s

pella plus Madame de '^^arens que fa fille,

(& elle l'appelloit fon père. Il a en effet,

toujours confervé pour elle les bontés

d'un père ; 6c il ne faut pas s'étonner

qu'il regardât , avec une forte de conin

plaifance , l'ouvrage de les foins apollo-,

liqucs , puifque cette dame s'eil toujoursi
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efforcée de fuivre , d'aufli près qu'il lui a

été poiîible , les faints exemples de ce

prélat , foit dans fon détachement des

choies mondaines , foit dans fon extrême

charité envers les pauvres ; deux vertus

qui définirent parfaitement le caraûere de

Madame de Y/arens.

Le fait fuivant peut entrer auffi parmi

les preuves
,

qui conftatent les aûions

miraculeuies de M. de Bcrnex.

Au mois de feptembre 1719 , Madame

de Y/arens , demeurant dans la mailon de

M. de Boige , le feu prit au four des cor-

deliers
,
qui donnoit dans la cour de cette

maifon , ave-c une telle violence ,
que ce

four , qui co-ntenoit un bâtiment affez

grand , entièrement plein de fifclnes 6c

de bois fec , fut bientôt embrafé. Le feu

,

porté par un vent impétueux s'attacha au

toit de la maifon , & pénétra même par

les fenêtres dans les appartemens : Ma-
dame de ^yarens donna aufh-tôî fes or-

dres , pour arrêter les progrès du feu ,

& pour faire tranfporter {qs meubles dans

fon jardin. Elle étcit occupée k ces foins ,

quand elle apprit que M. l'Evêque étoit

accouru au bruit du danger qui la mena-
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çoit , & qu'il alloit paroître à rinfîant ;

elle fut au devant de lui. Ils entrèrent en-

femble dans le jardin , il fe mit à genoux ,

ainfi que tous ceux qui étoient préfens ,

du nombre defquels J'étois, & commença

à prononcer des oralfons , avec cette fer-

veur qui étoit inféparable de fes prières.

L'effet en fut fenfible ; le vent qui por-

toit les flammes par deffus la maifon ,

jufques près du jardin , changea tout-à-

coup , & les éloigna li bien
,
que le four

,

quoique contigu , fut entièrement con-

fumé y fans que la maifon eût d'autre mal

que le dommage qu'elle avoit reçu aupa-

ravant. C'eft un fait connu de tout Annecy,

& que moi , écrivain du préfent mémoire

,

j'ai vu de mes propres yeux.

M. de Bernex a continué conftamment

à prendre le même intérêt , dans tout ce

qui regardoit Madame de AVarens ; il iiî:

faire le portrait de cette dame , difant

qu'il fouhaitoit qu'il reiiât dans fa famille ,

comme un monument honorable d'un de

fes plus heureux travaux. Enfin
,

quoi-

qu'elle fût éloignée de lui , il lui a donné,

peu de tems avant que de mourir, des

mare^ue^ de fon fouvenlr , & en a mêiziç
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laiffé dans fon teftament. Après la mort

de ce prélat , Madame de Warens s'eft

emiérement confacrée à la folitude & à

la retraite, difant qu'après avoir perdu

fon père , rien ne l'attachoit plus au

monde.
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D E

M> J- J. ROUSSE AU^

LETTRE PREMIERE.
^ AIad^me la Baronne

DE WARENS, DE CHAMBERY.
A BefînçoK, le 29 Juin 1732.

Madame,

'A I l'hooneur de vous écrire , dès le

lendemain de mon arrivée à Befançon
, j'y

ai trouvé bien des nouvelles , auxquelles

je ne m'étois pas attendu , & qui m'ont

fait plaiiir en quelque façon. Je fuis allé

ce matin faire ma révérence à M. l'abbé

Blanchard
,
qui nous a donné à dîner , à

M. le Comte de Saint-Rieux & à moi. Il

m'a dit qu'il partiroit dans un mois pour

Paris , où il va remplir le quartier de

M. Capra qui eft malade , & comme
il eft fort Agé , M. Blanchard fe flatte de

lui fuccéder en la charge d'intendant , pre-«

micr maître de quartier de la mufique de
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la chambre du Roi , &c confeiller de Sa

Majeflé en fes conleils ; il m'a donné fa

parole d'honneur
,
qu'au cas que ce pro-

jet lui réufîiiTe , il me procurera un ap-

pointement dans la chapelle , ou dans la

chambre du R.oi , au bout du terme de

deux ans le plus tard. Ce iont-là des pof^

tes brillants &c lucratifs
,

qu'on ne peut

afl'ez ménager, auffi l'ai-je très- fort re-

mercié , avec affurance que je n'épargnerai

rien pour m'avancer de plus en plus dans

la compofition ,pour laquelle il m'a trouvé

un talent merveilleux. Je lui rends à fou-

per ce foir , avec deux ou trois officiers,

du régiment du Roi , avec qui j'ai fait con-

noifTance au concert. M. l'abbé Blanchard

m'a prié d'y chanter un récit de baffe-

taille
, que ces Meffieurs ont eu la com-

plaifance d'applaudir ; auffi bien qu'un

duo de Pyrame & Thisbé
,

que j'ai

chanté avec M. Duroncel , fameux haute-

contre de l'ancien opéra de Lyon ; c'eft

beaucoup faire pour un lendemain d'ar-

rivée.

J'ai donc réfolu de retourner dans quel-

ques jours à Chambéry , où je m'amuferai

à enfeigner pendant le terme de deux a:>
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nées ; ce qui m'aidera toujours à me for-

tifier , ne voulant pas m'arrcter ici , ni y
palTer pour un Hmple muficlen , ce qui

me feroit quelque jour un tort confidé-

rable. Ayez la bonté de m'écrire , Ma-
dame , û j'y ferai reçu avec plaifir , & fi

Von m'y donnera des écoliers ; je me fuis

fourni de quantité de papiers & de pièces

nouvelles d'un goût charmant , & qui fu-

rement ne font pas connus à Chambéry ;

mais je vous avoue que je ne me foucie

gueres de partir que je ne fâche au vrai

,

fi Ton fe réjouira de m'avoir. J'ai trop

de délicatefTe pour y aller autrement. Ce
feroit un tréfor , & en même tems un

miracle , de voir un bon muficien en Sa-

voie ; je n'ofe , ni ne puis me flatter d'être

de ce nombre ; mais en ce cas , je me
vante toujours de produire en autrui, ce

que je ne fuis pas moi-même. D'ailleurs
,

tous ceux qui fe ferviront de mes principes

auront lieu de s'en louer , & vous en par-

ticulier , Madame , fi vous voulez bien en-

core prendre la peine de les pratiquer quel-

quefois. Faites -moi l'honneur de me ré-

pondre par le premier ordinaire , & au

cas que vous voyez qu'il n'y ait pas de
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débouché pour moi à Chambéry , vous au-

rez , s'il vous plaît , la bonté de me le

Ttiarquer : & comme il me refte encore

deux partis à choifir , Je prendrai la li-

berté de confulter le fecours de vos fages

avis, fur l'option d'aller à Paris, en droi-

ture avec l'abbé Blanchard , ou à Soleure ^

auprès de M. l'ambafTadeur. Cependant

comme ce font là de ces coups de partie

qu'il n'efl pas bon de précipiter , je ferai

bien aife de ne rien prefTer encore.

Tout bien examiné
,

je ne me repens

point d'avoir fait ce petit voyage
, qui

pourra dans la fuite m'être d'une grande

utilité. J'attends , Madame , avec foumif-

fion l'honneur de vos ordres , & fuis avec

une refpeftueufe confîdération

,

Madame,

ROUSSEAU.



LETTRE II.

A LA MÊME.
Grenoble, 13 Scftemdre 1737,

M A D A M E ,

J E fuis ici depuis deux jours : on ne peut-

être pius fatisfait d'une vilie, que je le luis

de celle-ci. On m'y a marqué tant d'ami-

tiés & d'emprcffemens que je croyois, en

fortant de Chambéry , me trouver dans

un nouveau monde. Hier , M. Micoud

me donna à dîner avec plufieurs de fes

amis , & le foir après la comédie , j'allai

fbuper avec le bon homm.e Lagere.

Je n'ai vu ni Madame la préfidente ^

ni Madame d^Eybens , ni M. le préfident

de Tancin , ce feigneur eft en campagne*

Je n'ai pas laifle de remettre la lettre à

fes i^ens. Pour Madame de Bardonanche ,

je me fuis préfenté plufieurs fois , lans

pouvoir lui faire lâr révérence
,

j'ai fait

remettre la lettre & j'y dois dîner ce

matin , où j'apprendrai des nouvelles de

Madame d'Eybens,

Il faut parler de M. de l'Orme. J'ai eu

l'honneur, Madame , de lui remettre vou-e

lettre en main propre. Ce Monfieur s'ex-

cufiHt
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enfant fur l'abfence de M. l'Evêque m'of-

frit un écu de lix francs. Je l'acceptai,

par timidité ; mais je crus devoir en faire

préfent au portier. Je ne fais fi j'ai bien

fait : mais il faudra que mon ame change

de moule , avant que de me réfoudre à

feire autrement. J'ofe croire que la vôtre

ne m'en démentira pas.

J'ai eu le bonheur de trouver ,
pour

Montpellier , en droiture , une chaife de

retour ,
j'en profiterai. Le marché s'efl

tait par l'entremife d'un ami , & il ne m'en

coûte pour la voiture ,
qu'un louis de 24

francs: je partirai demain matin. Je fuis

mortifié , Madame ,
que ce foit fans rece-

voir ici de vos nouvelles : mais ce n'ell

pas une occafion à négliger.

Si vous avez , Madame , des lettres à

«n'envoyer ,
je crois qu'on pourroit les

foire tenir ici à M. Micoud ,
qui les fe-

roit partir enfuite pour Montpellier , à

Tadreife de M. Lazerme. Vous pouvez

aufll les renvoyer de Chambcry en droi-

ture , ayez la bonté de voir ce qui con-

vient le mieux ;
pour moi je n'en lais rien

dti tout.

Il me fâche extrêmement d'avoir été

SuppUmmt. Tome X. H
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contraint de partir, fans faire la révérends

à M. le marquis d'Antremont , & lui pré-*

fenter mes très -humbles aftions de grâ-

ces ; oferois-je , Madame , vous prier àe

vouloir fuppléer à cela ?

Comme je compte de pouvoir être à

Montpellier mercredi au. foir le 18 du

courant
,
je pourrois donc , Madame , re-

cevoir de vos précieufes nouvelles dans

le cours de la femaine prochaine, Il vous

prenez la peine d'écrre dimanche ou lundi

matm. Vous m'accorderez , s'il vous plaît 5

la faveur de croire que nwn empreffement

jufqu'à ce tem.s-là ira jufqu'à l'inquiétude.

Permettez encore , Madame , que je

prenne la liberté de vous recommander le

foin de votre fanté. N'êtes-vous pas ma
chère maman , n'ai-je pas droit d'y pren-

dre le plus vif intérêt , & n'avez -vous

pas befoin qu'on vous excite à tout mo-

ment à y donner plus d'attention }

La mienne fat fort dérangée hier aiî

fpeclacle. On renrélenta Alzire , mal à la

véritc ; mais je ne lailfai pas d'y être ému ,

iiifqu'à perdre la refpiration ; mes palpi-

tations augmentèrent étonnamment , àc je

crains de m'en fentir quelque tems.
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ï^ourquoi , Madame , y a-t-il des cœurs

fi fenfibles au grand , au fublime , au par

îhétique ,
pendant que d'autres ne fem-

blent faits que pour ramper dans la baf-

feffe de leurs fentimens ? La fortune fem*

blç faire à tout cela une efpece de com-»

penfation ; à force d'élever ceux - ci , elle

cherche à les mettre de niveau avec la

grandeur des autres : y réulîit-elle ou non?

Le public & vous , Madame , ne ferez

pas de même avis. Cet accident m'a forcé

de renoncer déformais au tragique, juf*

qu'au rétabliffement de ma fanté. Me voilà

privé d'un plaifir qui m'a bien coûté des

ïarmes en ma vie. J'ai l'honneur d'être

avec un profond refped.

Madame, &c.

S*



LETTRE III.

>f LA MÊME.
Montpellier , 23 Oéiabre 1737,

Madame,

Je ne me fers point de la voie indiquée

de M. Barillet, parce que c'eft faire le

tour de l'école. Vos lettres & les miennes

pafiant toutes par Lyon , il faudroit avoir

une adrefTe à Lyon.

Voici un mois paffé de mon arrivée à

Montpellier, fans avoir pu recevoir au-

cune nouvelle de votre part, quoique

j*aye écrit plufieurs fois & par différentes

voies. Vous pouvez croire que je ne fuis

pas fort tranquille , & que ma fixation

n'eft pas des plus gracieufes; je vous pro-

tefte cependant. Madame, avec la plus

parfaite fincérité , nue ma plus grande in-

quiétude vient de la crainte
, qu'il ne vous

foit arrivé quelque accident. Je vous écris

c«t ordinaire - ci , par trois difiérectes

voies , favoir
,

par Mrs. Vêpres , M. Mi-

coud , & en droiture ; il elf impofrible
,

qu'une de ces trois lettres ne vous par-

vienne ; ainfi, j*en attends la réponfe dans

trois femaines au plus tard ; paffé ce tems-
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4à, fi je n'ai point de nouvelles, je ferai

contraint de partir dans le dernier défor-

dre , & de me rendre à Chambéry comme
je pourrai. Ce foir la pofte doit arriver

,

& il Te peut qu'il y aura quelque lettre

pour moi; peut-être n'avez-vous pas fait

mettre les vôtres à la pofte les jours qu'il

falloit ; car j'aurois réponfe depuis quinze

jours , il les lettres avoient fait chemin

dans leur tems. Vos lettres doivent paffcr

par Lyon pour venir ici ; ainfi c'efl: les

mercredi & famedi de bon matin qu'elles

doivent être mifes à la pofle ; je vous

avois donné précédemment l'adreiîe de

ma penfion : il vaudroit peut-être mieux

les adreffer en droiture oii je fuis logé
,

parce que je fuis fur de les y recevoir

€xa£l:ement. C'eft chez M. Barcellon , huif

fier de la bourfe , en rue baffe
, proche

du Palais. J'ai l'honneur d'être avec un
profond refpeft.

p. S. Si vous avez quelque chofe à

m'envoyer par la voie des marchands de

Lyon , & que vous écriviez
,
par exem-

ple , h Mrs. Vêpres par le même ordi-

naire qu'à moi , J€ dois , s'ils font exafts ,
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recevoir leur lettre en même tems que lâ

vôtre.

J'allois fermer ma lettre
, quand j'ai reçu

îa vôtre , Madame , du i z du courant. Je

crois n'avoir pas mérité les reproches que

vous m'y faites fur mon peu d'exa£litude.

Depuis mon départ de Chambéry, je n'ai

point pafTé de femaine fans vous écrire.

Du relie
, je me rends juftice ; & quoi-

que peut-être il dût me paroître un peu

dur que la première lettre , que j'ai l'hon-

neur de recevoir de vous, ne foit pleine

que de reproches
, Je conviens que je les

mérite tous. Que voulez-vous, Madame ,

que je vous dife ; quand j'agis , je crois

faire les plus belles chofes du monde , &
puis il fe trouve au bout que ce ne font

que fottifes: je les reconnois parfaitement

bien moi-même. Il faudra tâcher de fe

roidir contre fa bctife à Tavcnir,-^ faire

plus d'attention fur fa conduite. C*eft ce

que je vous promets avec une forte envie

de l'exécuter. Après cela , fi quelque re-

tour d'amour propre vouloit encore m'en-

gager à tenter quelque voie de juflifica-

tion, je réferve à traiter cela de bouche

avec vous, Madame, non pas, s'il vous
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pWt , à la Saint Jean , mais à la fin du

mois de Janvier ou au commencement du

fuivant.

Quant à la lettre de M. Arnauld , vous

favez, Madame , mieux que moi-même ,

ce qui me convient en fait de recomman-

dation. Je vois bien que vous vous ima-

ginez
,
que parce que je fuis à Montpel-

lier , je puis voir les chofes de plus près

& juger de ce qu*il y a à faire ; mais ,

Madame , je vous prie d'être bien per-

fuadée que , hors ma penfion & l'hôte de

ma chambre , il m'eft impoiTible de faire

r.ucune liaifon , ni de connoître le terrain

,

le moins du monde à Montpellier , jul-

qu'à ce qu'on m'ait procuré quelque arme

pour forcer les br.rricades
, que Thumeur

inaccefiible des particuliers &: de toute la

nation en général , met à l'entrée de leurs

maifons. Oh qu'on a une idée bien fauffe

du caraftere Languedocien , & fur - tout

des habltans de Montpellier à l'égard de

l'étranger; mais pour revenir, le:, recom-

mandations dont j'aurois befoin font de

toutes les efpeces. Premièrement
,
pour la

ncblclTe &: les gens en place. Il me fe-

roit trcs-avantageux d'être préfenté à quel-

H 4
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qu'un de cette claffe , pour fâcher I mé
faire connoître & à faire quelque ufage du

peu de talens que j'ai , ou du moins à me
donner quelque ouverture , qui pût m'être

utile dans la fuite en tems & lien. En fé-

cond lieu pour les commerçans , afin de

trouver quelque voie de communication

plus courte & plus facile , &: pour mille

autres avantages que vous favez que l'on

tire de ces connoiiTances - là. Troifiém^e-

ment
,
parmi les gens de Lettres , favans ,

profcffeurs, par les lumières qu'on peut

acquérir avec eux & les progrès qu'on y
pourroit faire ; enfin généralement pour

toutes les perfonnes de mérite avec leA

quelles on peut du moins lier une hoi>

nète fociété, apprendre quelque chofe ,

& couler quelques heures prifes far la

plus rude & la plus ennuyeufe folitude

du monde. J'ai l'honneur de vous écrire

cela , Madame , & non à M. l'abbé Ar-

nauld , parce qu'ayant la lettre , vous ver-

rez mieux ce qu'il y aura à ré[X)ndre , &
que il vous voulez bien vous donner cette

peine vous - même , cela fera encore un

meilleur effet en ma faveur,

.Vous faites, Madame , un détail fi riant
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<5e ma fituation à Montpellier
,
qu'en vé-

rité
,
je ne faurcis mieux reftifier ce qui

peut n'être pas conforme au vrai, qu'en

vous priant de prendre tout le contre-

pied. Je m'étendrai plus au long dans ma
prochaine, llir l'efpcce de vie que je

mené ici. Quant à vous , Madame , ptùt à

Dieu que le récit de votre fituaticn fût

moins véridique : hélas ! je ne puis, pour

le préfent , faire que des vœux ardens pour

l'adoucifTement de votre fort : il feroit

trop envié , s'il étoit conforme à celui que

vous méritez. Je n'ofe efpérer le rétablif-

femcnt de ma fanté ; car elle eft encore

plus en dcfordre que quand je fuis parti

de Chambéry : mais, Madame, fi Dieu

daignoit me la rendre , il eft fur que je

n'en feiois d'autre ufage
, qu'à tâcher de

vous foulager de vos foins , & à vous

féconder en bon & tendre fils , & en

élevé reconnoiffant. Vous m'exhortez , Ma-

dame, à refier ici jufqu'à la St. Jean, je

ne le ferois pas, quand on m'y couvri-

roit d'or. Je ne fâche pas d'avoir vu , de

ma vie , un pays plus antipathique à mon
goût que celui-ci , ni de iéjour plus en-

nuyeux, plus mauffade
, que celui de Mont-
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pellier. Je fais bien que vous ne me croi-

rez point ; vous êtes encore remplie des

belles idées , que ceux qui y ont été attra-

pés en ont répandues au dehors pour

attraper les autres. Cependant , Madame ,

je vous réferve une relation de Mont-

pellier
,
qui vous fera toucher les chofes

au doigt & à l'œil ; je vous attends là ,

pour vous étonner. Pour ma fanté , il n'ell

pas étonnant qu'elle ne s'y remette pas»

Premièrement les alimens n'y valent rien ;

mais rien, je dis, rien, & je ne badine

point. Le vin y eft trop violent , & in-

commode toujours ; le pain y eft pafTa-

bîe , à la vérité ; mais il n'y a ni bœuf,

ni vache, ni beurre; on n'y mange que

de mauvais mouton , & du poiffon de

mer en abondance , le tout toujours ap-

prêté à l'huile puante. Il vous feroit im-

pofîible de goûter de la foupe ou des

ragoûts , qu'on nous fert à m.a penfion ,

fans vomir. Je ne veux pas m'arrêter da-

vantage là-deffus ; car û je vous difois les

chofes précifément comme elles font ,

vous feriez en peine de moi , bien plus

que je ne le mérite. En fécond lieu , l'air

lie me convient pas: auti-e paradoxe , en-
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core plus incroyable que les précédens :

c'efl pourtant la vérité. On ne iauroit dif-

convenir que l'air de Montpellier ne foit

fort pur, & en hiver affez doux. Cepen-

dant le voifinage de la mer le rend à crain-

dre ,
pour tous ceux oui font attaqués de

la poitrine ; aufîi y voit - on beaucoup de

phtiliques. Un certain vent , qu'on ap-

pelle ici le marin , amené de tems en tems

îles brouillards épais & froids , chargés

de particules falines & acres, qui font

fort dangereufes. Auffi
,

j'ai ici des rhu-

mes , des mav*x de gorge , &C des efquinan-

cies, plus fouvent qu'à Chambéry. Ne
parlons plus de cela ,

quant à préfent :

car fi j'en difois davantage , vous n'en

croiriez pas un mot. Je puis pourtant pro-

tefler que je n'ai dit que la vérité. Enfin ,

im trcifieme article , c'eft la cherté ; peur

celui - là , je ne m'y arrêterai pas , parce

que je vous en ai parlé précédemment >

& que je me prépare à parler de tout

cela plus au long en traitant de Mont-

pellier. Il fuffit de vous dire, qu'avec

l'argent comptant que j'ai apporté , &
les 200 livres que vous avez eu la bonté

de me promettre, il s'en faudroit beau-
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coup qu'il m'en reflât aaiiellement au-

tant devant moi
, peur prendre l'avance ,

comme vous dites cu'il en faiidroit laii-

fer en arrière pour boucher les trous. Je

n'ai encore pu donner un fou à la maî-

treffe de la penfion , ni pour le louage de

ma chambre ; jugez , Madame , comment
me voilà joli garçon ; & pour achever

de me peindre , fi je fuis contraint de met-

tre quelque chofe à la preffe , ces honnê-

tes gens - ci ont la charité de ne prendre

que iz fols par écu de fix francs, tous

les mois. A la vérité, j'aimerois mieux

tout vendre que d'avoir recours à un tel

moyen. Cependant, Madame, je fuis 11

heureux
, que perfonne ne s'eft encore

avifé de me demander de l'argent, fauf

celui qu'il faut donner tous les jours pour

les eaux , bouillons de poulets
,
purgatifs ,

bains ; ewcore ai-je trouvé le fecret d'en

emprunter pour cela , fans gage & fans

iifure, & cela du premier cancre de la

terre. Cela ne pourra pas durer, pourtant,

d'autant plus que le deuxième mois eft

commencé depuis hier: mais je fuis tran-

quille depuis que j'ai reçu de vos nouvel-

les , & je fuis affuré d'être fecouru à tems»

«
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P.oilr les commodités , elles ibnt en abon-

dance. Il n'y a point de bon marchand à

Lyon , qui ne tire une lettre de change

iiir Montpellier. Si vous en parlez à M. C.

il lui fera de la dernière facilité de faire

cela : en tout cas voici TadreiTe d'un qui

paye un de nos Meilleurs de Belley , 6c

de la voie duquel on peut fe fervir ,

M. Parent , marchand drapier à Lyon au

change. Quant à mes lettres , il vaut

mieux les adreffer chez M. Barcellon , ou

plutôt Marcellon , comme l'adrefTe eft à

la première page , on lëra plus exaft à

me les rendre. Il eft deux heures apfès

minuit, la plume me tombe des mains.

Cependant, je n'ai pas écrit la moitié de

ce que j'avois à écrire. La fuite de la re-

lation & le reile &c. fera renvoyé pour

lundi prochain. C'eft que je ne puis faire

mieux, fans quoi, Madame, je ne vous

im'terois certainement pas à cet égard. En

attendant, je m'en rapporte aux précé-

dentes, & préfente mes refpeftueufes fa-

lutations aux révérends pères jéfuites , le

révérend père Hemet & le révérend père

Coppier. Je vous prie bien humblement

de leur présenter une tafle de chocolat n
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que vous boirez enfemble, s'il vous plaît ^

à ma fanté. Pour moi , je me contente du
fumet ; car il ne m'en refle pas un miféra-

ble morceau.

J'ai oublié de finir , en parlant de Mont-

pellier, & de vous dire que j'ai réfolu

d'en partir vers la fin de décembre , &:

d'aller prendre le lait d'ânefle en Pro-

vence, dans un petit endroit fort joli, à

deux lieues du Saint - Efprit. C'efl un air

excellent , il y aura bonne compagnie ,

avec laquelle j'ai déjà fait connoifiance en

chemin, & j'efpere de n'y être pas tcmt-

à-fait fi chèrement qu'à Montpellier. Je

demande votre avis là-defTus ; il faut en-

core ajouter, que c'ell faire d'une pierre

deux coups; car je me rapproche de deux

journées.

Je vois , Madame , qu'on épargneroît

bien des embarras & des frais , fi l'on fai-

foit écrire, par un marchand de Lyon ,

à fon correfpondant d'ici , de me compter

de l'argent , quand j'en aurois befoin
, juf-

qu'à la concurrence de la fomme deftmée»

Car ces retards me mettent dans de fâ-

cheux embarras , &: ne vous font d'aucun

avantage.
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A LA lA Ê M E.

Moiit^sllier 14 Decemhte 1737»

Madame,

E viens de recevoir votre troifieme let-

tre , vous ne la datez point , & vous n'ac*

cufez point la réception des miennes : cela

fait que je ne fais à quoi m'en tenir. Vous

me mandez, que vous avez fait compter,'

«ntre les mains de M. Bouvier , les 200

livres en qucftion ,
je vous en réitère

mes humbles aftions de grâces. Cepen-

dant
,
pour m'avoir écrit cela trop tôt

,

vous m'avez fait faire une fauffe démar-

che; car je tirai une lettre de change

fur M, Bouvier, qu'il a refufée, & qu'ori

m'a renvoyée ; je l'ai fait partir derechef,

ïl y a apparence , qu'elle fera payée pré-

fentement. Quant aux autres 200 livres

je n'aurai befoin que de la moitié , parce

que je ne veux pas faire ici un plus long

féjour ,
que jufqu'à la fin de février; ainli

vous aurez 100 livres de moins à comp-

ter; mais je vous fupplie de faire en forte

que cet argent foit furement entre les

mains de M. Bouvier, pour ce tems-là.
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Je n'ai pu faire les remèdes qui m'étoient

prefcrits, faute d'argent. Vous m'avez

écrit que vous m'enverriez de l'argent

pour pouvoir m'arranger avant la tenue

des Etats, & voiîà la clôture des Etats

<|ui fe fait demain , après avoir fiégé deux

mois entiers. Dès que j'aurai reçu ré-

ponfe de Lyon , je partirai pour le Saint-

Efprit, & je ferai l'effai des remèdes qui

m'ont été ordonnés. Remèdes bien inu-

tiles à ce que je prévois. Il faut périr mal-

gré tout j ôc ma fanté efl en pire état

que jamais.

Je ne puis aujourd'hui vous donner

ime fuite de ma relation : cela demande

plus de tranquillité que je ne m'en fens

aujourd'hui. Je vous dirai en pafiant que

j'ai tâché de ne pas perdre entièrement

mon tems à Montpellier ; j'ai fait quel-

ques progrès dans les mathématiques ;

pour le divertilTcment
, je n'en ai eu d'au-

tre que d'entendre des mufiques charman-

tes. J'ai été trois fois à l'opéra , qui n'eil

pas beau ici , mais oii j1 y a d'excellentes

voix. Je fuis endetté ici de io8 livres;

Je refte fervira , avec un peu d'économie ,

i pafîer les deux mois procliains. J'ef'perc

les
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les couler plus agréablement qu'à Mont-

pellier : voilà tout. Vous pouvez cepen-

dant , Madame , m'écrire toujours ici à

Tadreffe ordinaire ; au cas que je fois parti

,

Î€S lettres me feront renvoyées. J'offre mes

très-humbles refpefts aux révérends peres

jéfuites. Quand j'aurai reçu de l'argent &
qi;e je n'aurai pas l'efprit fi chagrin

, j'au-

rai l'honneur de leur écrire. Je fuis , Ma-
dame, svec un très-profond refpeft.

P. S. Vous devez avoir reçu ma ré-

ponfe , par rapport à M. de Lautrec. Ok
ma chère maman ! j'aime m^ieux être au-

près de D. , & cire employé aux plus ru-

des travaux de la terre, que de poiTéder

la plus grande fortune dans tout autre cas ;

il efl inutile de penfer que je puilTe vi-

vre autrem.ent : il y a long - tems que je

vous l'ai dit , & je le fens encore plus ar-

demment que jamais. Pourvu que j'aye cet

avantage , dans quelque état que je fois ,

tout m'eft indifférent. Quand on penfe

comme moi
, je vois qu'il n'eft pas diffi-

cile d'éluder les raifons importantes que

vous ne voulez pas me dire. Au nom de

Dieu, rangez les chofes de forte que je

ne meure pas de défefpoir. J'approuve

Supplément. Tome X. I
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tout, je me foumets^à tout, excepté ce

feul article , auquel je me fens hors d'état

de ccnfentir, duffé-je être la proie du plus

miférable fort. Ah ! ma chère maman ,

n'êtes -vous donc plus ma chère maman ?

ai-je vécu quelques mois de trop /*

Vous favez qu'il y a un cas où j'accep-

terois la chofe dans toute la joie de mon
cœur; mais ce cas eu unique. Vous m'en-

tendez,

LETTRE
A LA MÊME.

Charmettes , I8 Mars 1735.

Ma très-chere Maman,

J'Ai reçu , comme je le devois , le billet

que vous m'écrivîtes dim.anche dernier ,

& j'ai convenu lincérement avec moi-

même que ,
puifque vous trouviez que

j'avois tort , il falloit que je l'eufTe effec-

tivement ; ainfi , fans chercher à chicaner

,

J'ai fait mes excufes de bon cœur à mon

^ere , & je vous fais de même ici les
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îhieniies très-humbles. Je vous allure aiifîi

que j'ai réfolu de tourner toujours du bon

côté les corrections que vous jugerez à

propos de me faire , fur quelque ton qu'il

vous plaife de les tourner.

Vous m'avez fait dire qu'à î'cccafion de

vos Pâques vous voulez bien me pardon-

ner. Je n'ai garde de prendre la chofe au

pied de la lettre , & je fuis fur que quand

un cœur , comme le vôtre , a autant aimé

quelqu'un que je me fouviens de l'avoir

été de vous , il lui eft impoiiible d'en venir,

jamais à un tel point d'aigreur qu'il faille

des motifs de religion pour le réconcilier.

Je reçois cela comme une petite mortifi-

cation que vous m'impofcz ea me pardon-

nant, & dont vous favez bien qu'une par*

faite connoiffance de vos vrais fentimens

adoucira l'amertume.

Je vous remercie , ma très - chère ma*

man , de l'avis que vous m'avez fait don-

ner d'écrire à mon père. Rendez-moi ce-

pendant la juftice de croire que ce n'eft

ni par négligence , ni par oubli
, que j'a-

vois retardé jufqu'à préfent. Je penfois

qu'il auroit convenu d'attendre la réponfa

de M. l'abbé Arnauld , afin que fi le fujec

ï 1
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élu mémoire n'avoit eu nulle apparence de

réu/Tir , comme il efl à craindre
, je lui

euiie pah'é lous filer.ce ce projet évanoui.

Cependant vous m'avez fait faire réflexion

que mon délai étoit appuyé fur une raifon

trop frivole , & poi r réparer la chofe le

plutôt qu'il eft poïïible , je vous envoie

ma lettre
,
que je vous prie de prendre la

peine de lire , de fermer & de faire partir,

û vous le jugez à propos.

Il n'eft pas néceffaire
,
je crois, de vous

afîlirer que je languis depuis long-tcms

dans l'impatience de vous revoir. Songez,

ma très-chere maman ,
qu'il y a un mois ,

& peut-âtre au-delà
,
que je fuis privé de

ce bonheur. Je fuis du plus profond de

mon cœur, & avec les femimens du fils

le plus tendre , &c.

-yffi^
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Ma TRÈs-CHERE ET TRÈS-BONNE Maman,

J E vous envoie ci - joint le brouillard du

mémoire que vous trouverez après celui

de la lettre à M. Arnauld. Si j'ctois capa-

ble de faire un chef-d'œuvre , ce mémoire

à mon goût feroit le mien ; non qu'il foit

travaillé avec beaucoup d'art , mais parce

qu'il eft écrit avec les fentimens qui con-

viennent à un homme que vous honorez

du nom de fils. Affurément une ridicule

fierté ne me conviendroit gueres dans

l'état où je fuis : mais auifi j'ai toujours

cru qu'on pouvoit fans arrogance , & ce-

pendant fans s'avilir , conferver dans la

mauvaife fortune & dans les fupplications

une certaine dignité plus propre à obtenir

des grâces d'un honnête homme que les

plus baffes lâchetés. Au relie ,
je fouhaite

plus que je n'efpere de ce mémoire , à

moins que votre zèle & votre habileté

ordinaires ne lui donnent un puiffant véhi-

cule: car je fais par une vieille expérience

que tous les hommes n'entendent &: ne

parlent pas le même langage. Je plain^ lo

1 3
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aines à qui le mien efl: inconnu ; il y a

une maman au monde qui , à leur place ,

l'entendroit très - bien : mais , me direz-

vous
,
pourquoi ne pas parler le leur }

C'efl ce que je me fuis allez repréfenté.

Après tout
,
pour quatre miférables jours

ce vie , vaut-il la peine de fe faire faquin ?

Il n'y a pas tant de mal cependant ; &
l'efpere que vous trouverez

, par la lec-

ture du mémoire , que je n'ai pas fait le

ïodomont hors de propos , & que je me
fuis raifonnablementhumanifé. Je fais bien.

Dieu merci , à quoi , fans cela , Petit au-

roit couru grand rifque de mourir de faim

en pareille occafion ; preuve que je ne

fuis pas propre à ramper indignement dans

les malheurs de la vie , c'efl que je n'ai

jamais fait le rogue , ni le fendant dans la

profpérité : mais qu'ell-ce que je vouj;

lanterne là ? Sans m.e fouvenir , chère ma-

man , que je parle à qui me connoît mieux

que moi-même. Bafte; un peu d'effulion

de cœur dans l'occaiion ne nuit jamais à

Tamitié.

Le mémoire efl: tcut dreffé fur le plan

que nous avons plus d'une fois digéré en-«

iemble. Je vois le tout aflez lié , 6c pro-
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pre à fe foutenir. Il y a ce maudit voyage

de Befançon , dont , pour mon bonheur
,

j'ai jugé à propos de déguifer un peu ce

motif. Voyage éternel & malencontreux ,

s'il en fïit au monde , & qui s'eft déjà

préfenté à moi bien des fois , & fous des

faces bien différentes. Ce font des images

oii ma vanité ne triomphe pas. Quoi qu'il

en foir, j'ai mis à cela une emplâtre , Dieu

ûiit comment ! en tout cas , fi l'on vient

me faire fubir l'interrogatoire aux Char-

mettes, j'efpere bien ne pas refter court,

Commes vous n'ctes pas au fait comme
moi 5 il fera bon , en préfentant le mé-
moire , de gliffer légèrement fur le détail

des circonftances , crainte de qui pro quo
,

à moins que je n'aye l'honneur de vous

voir avant ce tems-là.

A propos de cela. Depuis que vous

voilà établie en ville, .ne vous prend - il

point fantaifie , ma chère maman , d'entre-

prendre un jour quelque petit voyage à la

campagne ? Si mon bon génie vous l'inf-

pire , vous m'obligerez de me faire aver-

tir
, quelques trois ou quatre mois à IV

vajice , afin que je me prépare à vous

I4
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recevoir , & à vous faire duement le^

honneurs de chez moi.

Je prends la liberté de faire ici mes

honneurs à M. le Cureu , & mes amitiés à

mon frère. Ayez la bonté de dire au pre-

mier ,
que comme Prolerpine (ah! la belle

chofe que de placer là P.'oferpine!
)

Pelle! 011 prend mon elprit toutes ces

gentillefTes ? 'comme Proferpine donc paf-

foit autrefois fix mois fur terre & iix mois

aux enfers , il faut de même qu'il fe réfolve

de partager fon tems entre vous & moi :

mais auiîi les enfers , où les mettrons-

nous? Placez-les en ville , fi vous le jugez

à propos ; car pour ici , ne vous déplaiie,

n'en vôli pas gés. J'ai l'honneur d'être du.

plus profond de mon cœur , ma très-chcre

& très-bonne m.aman.

P. S. Je m'apperçois que ma letti'e vous

pourra fervir d'apologie
,
quand il vous

arrvera d'en écrire quelqu'une un peu

longue ; mais aufîi il faudra que ce foit à

quelque maman bien chère & bien aimée ;

ians quoi , la ijiienne ne prouve rien.
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Vaiife, î Offibre 1743-

Uoi ! ma bonne maman , il y a miile

ans que je foupire fans recevoir de vos

nouvelles , & vous fouffrez que je reçoive

des lettres de Chambéry qui ne foient pas

de vous. J'avois eu l'honneur de vous

écrire à mon arrivée à Venife; mais dès

que notre ambalTadeur & notre directeur

des poftes feront partis pour Turin
,

je ne

faurai plus par où vous écrire , car il fau-

dra faire trois ou quatre entrepôts aiTei

difficiles ; cependant les lettres dufTent-elles

voler par l'air , il faut que les miennes

vous parviennent , & fur-tout que je re-

çoive des vôtres , fans quoi je fuis tout-

à - fait mort. Je vous ferai parvenir cette

lettre par la voie de M. l'ambaifadeur d Ef-

pagne qui , j'efpere , ne me refufera pas.

la grâce de la mettre dans fon paquet. Je

vous fupplie , maman , de faire dire à M.
Dupont que j'ai reçu fa lettre , & que je

ferai avec plalfir tout ce qu'il me demande,

auffi-îôt que j'aurai l'adrefîe du marchand

qu'il m'indique. Adieu , ma très - bonne &c
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très-chere maman. J'écris aujourd'hui à M.
de Lautrec exprès pour lui parler de vous.

Je tâcherai de faire qu'on vous envoie ,

avec cette lettre, uneadrefle pour me faire

parvenir les vôtres ; vous ne la donnerez

à perfonne ; mais vous prendrez feulement

les lettres de ceux qui voudront m'écrire
,

pourvu qu'elles ne foient pas volumineu-

fes , afin que M. l'ambailadeur d'Efpagne

n'ait pas à fe plaindre de mon indifcrétion

à en charger fes couriers. Adieu derechef,

très-chere maman
, je me porte bien , &

vous aime plus que jamais. Permettez que

je fafle mille amitiés à tous vos amis , fans

oublier Zizi & taleralatalera , & tous mes

oncles.

Si vous m'écrivez par Genève , en re-^

commandant votre lettre à quelqu'un ,

l'adrefie fera fimplement à M. Rouffeau ,

fecrétaire d'ambaffade de France , à Venife.

Comme il y auroit toujours de l'embar-

ras à m'envoyer vos lettres par les couriers

de M, de la Mina
,
je crois , toute réflexion

faite, que vous ferez mieux de les ^drelTer

à quelque correfpondant à Genève qui

me les fera parvenir aifément. Je vous

prie de prendre la peiae de fermer l'iriclufe.
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& de la faire remettre à fon adreffe. O
mille fois , chère maman , il me femble

déjà qu'il y a un fecle que je ne vous ai

vue : en vérité, je ne puis vivre loin de

vous.

LETTRE VIIL

A L A M Ê M E.

A Paris, le 2^ Février I74')-

J 'Al reçu ma très - bonne maman , avec

les deux lettres que vous m'avez écrites ,

les préfens que vous y avez joints, tant

en favon qu'en chocolat ; je n'ai point

jugé à propos de me frotter les mouftaches

du premier ,
parce que je le réferve pour

m'en fervir plus utilement dans l'occafion.

Mais commençons par le plus prelfant,

qui eft votre fanté , & l'état préfent de

vos affaires , c'eft-à-dire des nôtres. Je fuis

plus affligé qu'étonné de vos foutfrances

continuelles. La fageffe de Dieu n'aime

point à faire des préfens inutiles ; vous

êtes , en faveur des vertus que vous en

, avez reçues , condamnée à en faire un
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exercice continuel. Quand vous êtes ma-
lade , c'eft la patience ; quand vous fervez

ceux qui le font , c'efi: l'humanité. Puifque

vos peines tournent toutes à votre gloire ,

ou au loulagement d'autrui , elles entrent

dans le bien général , & nous n'en devons

pas murmurer, l'ai été très -touché de h
maladie de mon pauvre frère

,
j'efpere d'en

apprendre incefTamment de meilleures nou-

velles. M. d'Arras m'en a parlé avec une

affection qui m'a charmé ; c'étoit me faire

la cour mieux qu'il ne le penfoit lui-

même. Dites- lui
, je vous fupplie ,

qu'il

prenne courage , car je le compte échappé

de cette affaire , & je lui prépare des ma-

gifteres qui le rendront immortel.

Quant à moi
, je me fuis toujours aifez

bien porté depuis mon arrivée à Paris , tz

l)ien m'en a pris ; car j'aurois été , aufH.

bien que vous , un malade de mauvais

rapport pour les chirurgiens & les apothi-

caires. Au refte , je n'ai pas été exempt

des mêmes ambarras que vous ;
puifque

l'ami chez lequel je fuis logé a été attaqué

cet hiver d'une maladie de poitrine, dont

il s'eft enfin tiré contre toute efpérance de

ma part. Ce bon 6c généreux ami eil un
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g'entllhomme Erpagnol , aiTez à fon aife
,

qui m-e preffe , d'accepter un afyle dans fa

maifon
,
pour y philoropher enfemble le

refte de nos jours. Quelque conformité

de goiit & de fentimens qui me lie à lui

,

je ne le prends point au mot , & je vous

laifle à deviner pourquoi ?

Je ne puis rien vous dire de particulier

fur le voyage que vous méditez
, parce

que Tapprobation qu'on peut lui donner

dépend des fecours que vous trouverez

pour en fupporter les fi-ais , & des moyens

fur lefquels vous appuyez l'efpoir du fuccès

de ce que vous y allez entreprendre.

Quant à vos autres projets
,
je n'y vois

rien que lui , & je n'attends pas là-defTus

d*autres lumières que celles de vos yeux
& des miens. Ainfi vous êtes mieux en

état que moi de juger de la fo'idité des

projets que nous pourrions faire de ce

côté. Je trouve Mademoifelle fa fille affez

aimable , je penfe pourtant que vous me
faites plus d'honneur que de juilice en

me comparant à elle : car il faudra , tout

au moins , qu'il m'en coûte mon cher nom
de petit né. Je n'ajouterai rien fur ce que

vous m'en dites de plus : car je ne faurois



142. Lettres
repondre à ce que je ne comprends pas*

Je ne laurois finir cet article , fans vous

demander comment vous vous trouvez de

cet archi-âne de Keifter. Je pardonne à un

fot d'être la dupe d'un autre , il eft fait

pour cela ; mais quand on a vos lumières

,

on n'a pas bonne grâce à fe lailler trom-

per par un tel animal qu'après s'être crevé

les yeux. Plus j'acquiers de lumières de

chimie ,
plus tous ces maîtres chercheurs

de fecrets & de magifteres me paroiffent

cruches &c butords. Je voyois, il y a deux

jours, un de ces idiots, qui foupefant de

l'huile de vitriol , dans un laboratoire oit

j'étois , n'étoit pas étonné de fa grande

pefanteur
,
parce , difoit-il

,
qu'elle con-

tient beaucoup de mercure ; & le même
homme fe vantoit de favoir parfaitement

Fanalyfe & la cornpofition des corps. Si

de pareils bavards favoient que je daigne

écrire leurs impertinences , ils en feroient

trop fiers.

Me demanderez - vous ce que je fais.

Hélas ! maman
, je vous aime

,
je penfe

à vous , je me plains de mon cheval d'am-

bafladeur : on me plaint , on m'ellime ,

& l'on ne me rend point d'autre juftice»
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Ce n'ell pas que je n'eipere m'en venger

un jour en lui faliant voir non-feulement

^ve je vaux mieux, mais que je fuis plus

eftimé que lui. Du refte ,
beaucoup de

projets, peu d'efpérance ; mais toujours ,

n'établiffant pour mon point de vue que le

bonheur de finir mes jours avec vous.

3'ai eu le malheur de n'être bon à rien

ù M. de Bille ; car il a fini fes affaires fort

heureufement , & il ne lui manque que

de l'argent, forte de marchandife dont

mes mains ne fe fouillent plus. Je ne fais

comment réufTira cette lettre; car on m'a

dit que M. Deville devoit partir demain ,

U comme je ne le vois point venir aujour-

d'hui
,

je crains bien d'être regardé de lui

comme un homme inutile ,
qui ne vaut

pas la peine qu'on s'en fouvienne. Adieu ,

maman , fouvenez - vous de m'écrire fou-

vent & de me donner une adrefle fCire.

•4-



LETTRE IX-

A LA M Ê M F.

A Ptiris le 17 Décembre 1747.

± L n'y a que fix jours , ma très- chère

maman , que je fuis de retour de Chenon-

ceaux. En arrivant , j'y ai reçu votre lettre

tlu deux de ce mois, dans laquelle vous

me reprochez mon filence &. avec raifon ,

prlfque j'y vois que vous n'avez point

reçu celle que je vous avois écrite de-là

fous l'enveloppe de l'abbé Giloz. J'en

viens de recevoir une de lui-même , dans

laquelle il me fait les mêmes reproches.

Ainfi je fuis certain qu'il n'a point reçu

fon paquet , ni vous votre lettre ; mais

ce dont il femble m'accufer eu. juftement

ce qui me juftifie. Car , dans l'éloignement

cil j'étois de tout bureau pour affranchir

,

je hafardai ma double lettre fans afFranchif-

fement , vous marquant à tous les deux

combien je craignoiS qu'elle n'arrivât pas

& que j'attendois votre réponfe pour me
railiirer ; je ne i'ai point reçue cette réponfe,

&c j'ai bien compris par-là que vous n'aviez

rien
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fleti reçu , & qu'il falloit nécefrairement

attendre mon retour à Paris pour écrire de

nouveau. Ce qui m'avoit encore enhardi

à hafarder cette lettre , c'eil que l'année

dernière il vous en étoit parvenu une , par

je ne fais quel bonheur , que j'avois hafar-

dée de la même manière , dans rimpofïlbi-

lité de faire autrement. Pour la preuve de

ce que je dis
,
prenez la peine de faire

chercher au bureau du Pont un paquet

endofle de mon écriture à l'adreiïe de M.
l'abbé Giloz , &c. vous pourrez l'ouvrir

,

prendre votre lettre & lui envoyer la

iienne ; aufîi bien contiennent - elles des

détails qui me coûtent trop pour me réfou-

dre à les recommencer,

M. Defcreux vint me voir le lendemain

de mon arrivée , il me dit qu'il avoit de

l'argent à votre fervice & qu'il avoit un

voyage à faire , fans lequel il comptoit

vous voir en pafTant & vous offrir fa bour-

fe. Il a beau dire
,

je ne la crois gueres en

meilleur état que la mienne. J'ai toujours

regardé vos lettres de change qu'il a accep-

tées comme un véritable badinage. Il en

acceptera bien pour autant de millions qu'il

yous plaira , au même prix ; je vous affure

Supplément. Tome X, K
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que cela lui eft fort égal. Il eft fort fur le

zéro, aufîi bien que M. Baqueret , & je ne

doute pas qu'il n'aille achever fes projets au

même lieu. Du refte
, je le crois fort bon

homme , & qui même allie deux chofes ra-

res à trouver enfemble , la folie & l'intérêt.

Par rapport à moi je ne vous dis rien ,

c'eft tout dire. Malgré les injuftices que

Vous me faites intérieurement , il ne tien-

droit qu'à moi de changer en eftime & en

compafïion vos perpétuelles défiances en-

vers moi. Quelques explications fufîiroient

pour cela : mais votre cœur n'a que trop

de fes propres maux , fans avoir encore

à porter ceux d'autrui ;
j'efpere toujours

qu'un jour vous me connoîtrez mieux
,

& vous m'en aimerez davantage.

Je remercie tendrement le frère de fa

bonne amitié & l'affure de toute la mienne.

Adieu , trop chère & trop bonne maman ,

je fuis de nouveau à l'hôtel du Saint-Efprit

,

rue Plâtriere.

J'ai diffère quelques jours à faire partir

cette lettre , fur l'efpérance que m'avoit

donnée M. Defcreux de me venir voir

avant fon départ, mais je l'ai attendu inu-

tilement , & je le tiens parti ou perdu.



LETTRE X.

A L A M.Ê M E.

A Paris , le 26 Août 1748.

»^ '
'•

'
' »>*

J E n'efpérois plus , ma très-bonne ma-

man , d'avoir le plaiflr de vous écrire

,

l'intervalle de ma dernière lettre a été'

rempli coup fur coup de deux maladies

affreufes. J'ai d*abord eu une attaque de

colique néphrétique , fièvre , ardeur &
rétention d'urine ; la douleur s'eft calmée

à force de bains , de nitre & d'autres

diurétiques ; mais la difficulté d'uriner fub-

fifle toujours , & la pierre , qui du rein

efl defcendue dans la veiïïe , ne peut en

fortir que par l'opération : mais ma fanté

ni ma bourfe ne me laifTent pas en état

d'y fonger , il ne me reile plus de ce côté-

là que la patience & la réfignation , re-

mèdes qu'on a toujours fous la main , mais

qui ne guérifTent pas de grand'chofe.

En dernier lieu , je viens d'être attaqué

de violentes coliques d'eflomac , accom-

pagnées de vomiffemens continuels & d'un

flux de ventre excelTif, J'ai fait mille reme-

K. X
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des inutiles

, j'ai pris l'émétique & en cîer*

nier lieu le fymarouba ; le vomifîement

eil calmé , mais je ne digère plus du tout.

Les a'imens lortent tels que je les ai pris,

il a fallu renoncer même au ris qui m'a-

voit été prefcrit , & je fuis réduit i\ me
priver prefque de toute nourriture , &
par-deffus tout cela d'une foiblefle incon-

cevable.

Cependant le befoiîi me chaffe de la

cTiambre , & je me propofe de faire de-

main ma première fortie ; peut-être que

le grand air & un peu de promenade me
rendront quelque chofe de mes forces

perdues» On m'a confeillé l'ufage de l'ex-

trait de genièvre , mais il eu ici bien

moins bon & beaucoup plus cher que

dans nos montagnes.

Et vous , ma chère maman , comment

êtes-vous à préfent ? Vos peines ne font-

elles point calmées ? n'êtes - vous point

appaifée au fujet d'un malheureux fils,

qui n'a prévu vos peines que de trop

loin , fans jamais les pouvoir foulager }

Vous n'avez connu ni mon cœur ni ma
fituation. Permettez-moi de vous répon-

dre ce que vous m'avez dit û fouvent^'
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Vous ne me connoîtrez que quand il n'ea

fera plus tems.

M. Léonard a envoyé favoir de mes

nouvelles , il y a quelque tems. Je pro-

mis de lui écrire , & je l'aurois fait û je

n'étois retombé malade précifément dans

ce tems-là. Si vous jugiez à propos , nous

nous écririons à l'ordinaire par cette voie.

Ce feroit quelques ports de lettres
, quel-

ques afFranchifTcmens épargnés dans un

tems où cette Icfine eft prefque de né-

ceffité. J'efpere toujours que ce tems n'eil

pas pour durer éternellement. Je vou-

drois bien avoir quelque voie fure pour

m'ouvrir à vous fur ma véritable fitua-

tion. J'aurois le plus grand befoin de vos

confeils, J'ufe mon efprit & ma fanté ,

pour tâcher de me conduire avec fagr ffe

clans ces circonftances difficiles
, pour for-

tir , s'il eft poffible , de cet état d'oppro-

bre &c de mifere , & je crois m'apperce-

voir chaque jour que c'cft le hafard feul

qui règle ma deftinée , & que la prudence

la plus confommée n'y peut rien faire du
tout. Adieu , mon aimable maman , écri-

vez-moi toujours à l'hôtel du Saint-Eiprit^

rue Plâtriere»

K J



LETTRE XI.

A LA MÊME.
A Paris le 17 Janvier l?*!?-

U N travail extraordinaire qui m'eft flir-

venii , & une très-mauvàife fanté , m'ont

• empêché , ma très-bonne maman , de rem-

plir mon devoir envers vous depuis un

mois. Je me fuis chargé de quelques arti-

cles pour le grand Diftionnaire des Arts

& des Sciences qu'on va mettre fous

preffe. La befogne croît fous ma main ,

& il faut la rendre à jour nommé ; de

façon que furchargé de ce travail , fans

préjudice de mes occupations ordinaires ,

je fuis contraint de prendre mon tems fur

les heures de mon fommeil. Je fuis fur

les dents ; mais j'ai promis , il faut tenir

parole : d'ailleurs je tiens au cul & aux

chauffes de gens qui m'ont fait du mal

,

la bile me donne des forces , & même de

l'efprit ôc de la fcience.

La colèrefujit 8? '"'^"C "^ Apollon.

Je bouquine ,
j'apprends le grec. Cha-

cun a fes armes : au lieu de faire des chan-
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ions à mes ennemis ,
je leur fais des arti-

cles de diftionnaires : l'un vaudra bien

l'autre & durera plus long-tems.

Voilà , ma chère maman ,
quelle feroit

rexcufe de ma négligence , fi j'en avois

quelqu'une de recevable auprès de vous:

mais je fens bien que ce feroit un nouveau

tort de prétendre me juftifier. J'avoue le

mien en vous en demandant pardon. Si

Fardeur de la haine l'a emporté quelques

inftans dans mes occupations fur celles de

l'amitié , croyez qu'elle n'efl pas faite pour

avoir long-tems la préférence dans un cœur

qui vous appartient. Je quitte tout pour

vous écrire : c'eft-là véritablement mon

état naturel.

En vous envoyant une réponfe à la

dernière de vos lettres , celle que j'avois

reçue de Genève, je n'y ajoutai rien de

ma main ; mais je penfe que ce que je

vous adreffai étoit décifif & pouvoit me

difpenfer d'autre réponfe , d'autant plus

que j'aurois eu trop à dire.

Je vous fupplie de vouloir bien vous

charger de mes tendres remercîmens pour

le frère , & de lui dire que j'entre par-

faitement dans fes vues & dans fes rai-

K4
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fons , & qu'il ne me manque que lel

moyens dy concourir plus réellement. Il

faut efpérer qu'un tems plus favorable

nous rapprochera de féjour , comme la

même façon de penfer nous rapproche de

fentiment.

Adieu, ma bonne maman , n*imitez pa-s

mon mauvais exemple , donnez-moi plus

fouvent des nouvelles de votre fanté, &
plaignez un homme qui fuccoinbe fous un

travail ingrat,

LETTRE X I L

A LA MÊME.
^ Paris, /» 15 Février 17 î 3,

V Ou S trouverez ci-joint , ma chère ma<

mon , une lettre de 240 livres. Mon cœur

s'afflige également de la petitefle de h.

fomme & du befoin que vous en avez.

Tâchez de pourvoir aux befoins les plus

preflans : cela eu. plus aifé où vous êtes

qu'ici, où toutes chofes &: fur- tout le

pain font d'une cherté horrible. Je ne veux

pas , ma bonne maman , entrer avec vous
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<3ans le détail des chofes dont vous me
parlez

,
parce que ce n'efl pas le tems

de vous rappeller quel a toujours été mon
fentiment fur vos entreprifes. Je vous

dirai feulement qu'au milieu de toutes vos

infortunes , votre raifon & votre vertu

font des biens qu'on ne peut vous ôter
,

6i dont le principal ufage fe trouve dans

les affligions.

Votre fils s'avance à grands pas vers fa

dernière demeure. Le mal a fait un il grand

progrès cet hiver que je ne dois plus m'at-

tendre à en voir un autre. J'irai donc à ma
cleflinaîion avec le feul regret de vous laif-

fer malheureufe.

On donnera le premier de mars la pre-

mière repréfentation du Devin à Topera

de Paris , je me ménage jufqu'à ce tems-

là avec un foin extrême , afin d'avoir le

plaifir de le voir. Il fera joué aufTi le

lundi gras au château de Bellevue en pré-

fence du Roi , & Madame la marquife

de Pompadour y fera un rôle. Comme
tout cela fera exécute par des feigneurs

& dames de la cour , je m'attends à être

chanté faux & eftroplé ; ainfi je n'irai

point. D'ailleurs , n'ayant pas voulu être
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préfente au Roi , je ne veux rien faire

de ce qui aiu-oit l'air d'en rechercher de

nouveau i'occafîon. Avec toute cette gloi-

re , je continue à vivre de mon métier

de copifte qui me rend indépendant , &
qui me rendroit heureux fî mon bonheur

pouvoit (e faire fans le vôtre & fans la

fanté.

J'ai quelques nouveaux ouvrages à vous

envoyer , ôi je me fervirai pour cela de

la voie de M. Léonard ou de celle de

l'abbé Giloz, faute d'en trouver de plus

direftes.

Adieu , ma très-bonne maman , aimez

toujours un fils qui voudroit vivre plus

pour vous que pour lui-même.

LETTRE XIII.

A LA MEME.
Madame,

J 'Ai lu & copié le nouveau mémoire que

vous avez pris la peine de m'envoyer;

j'approuve fort le retranchement que vous

avez fait, puifqu'outre que c'étoit un affez
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mauvais verbiage , c'eft que les circonf-

îances n'en étant pas conformes à la vé-

rité , je me faifois une violente peine de

les avancer ; mais auffi il ne falîôit pas

me faire dire au commencement que j'a-

vois abandonné tous mes droits & pré-

tentions ,
puifque rien n'étant plus ma-

nifeftement faux, c'ell: toujours menfonge

pour menfonge , & de plus que celui-là

eu bien plus aifé à vérifier.

Quant aux autres changemens ,
je vous

dirai là-deffus , Madame , ce que Socrate

répondit autrefois à un certain Lifias. Ce

Lifias étoit le plus habile orateur de fon

tems , & dans l'accufation oii Socrate fut

condamné , il lui apporta un difcours

qu'il avoit travaillé avec grand foin , oîi

il mettoit fes raifons & les moyens de

Socrate dans tout leur jour ; Socrate le lut

avec plaifir & le trouva fort bien fait ;

mais il lui dit franchement qu'il ne lui

étoit pas propre. Sur quoi Lifias lui ayant

demandé comment il étoit polfible que

ce difcours fut bien fait s'il ne lui étoit

pas propre , de même , dit-il , en fe fer-

vant félon fa coutume de comparaifons

vulgaires, qu'un excellent ouvrier pour-
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roit m'apporter des habits ou des foulier*

magnifiques , brodés d'or , & auxquels il

ne manqueroit rien , mais qui ne me con-

viendroient pas. Pour moi y plus docile

que Socrate ,
j'ai laiiTé le tout comme

V'ous avez jugé à propos de le changer

,

excepté deux ou trois expreflions de flyle

feulement qui m'ont paru s'être glifi'ées

par mégarde.

J'ai été plus hardi à la fin. Je ne fais

quelles pouvoient être vos vues en fai-

fant paffer la penfion par les mains de Son

Excellence , mais l'inconvénient en faute

aux yeux : car il eft clair que li j'avois

le malheur par quelque accident imprévu

de lui furvivre ou qu'il tombât malade^

adieu la penfion. En coùtera-t-il de plus

pour l'établir le plus folidement qu'on

pourra. C'efl chercher des détours qui

vous égarent pendant qu'il n'y a aucua

inconvénient à fuivre le droit chemin. St

ma fidélité étoit équivoque & qu'on pût

me foupçonner d'être homme à détour-

ner cet argent eu à en faire un mauvais

ufage , je me ferois bien gardé de changer

l'endroit auiîi hbrement que je l'ai fait

,

& ce qui m'a engagé à parler de moi ^
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c'efl que j'ai cru pénétrer que votre dé-

licattffe fe faifoit quelque peine qu'on pût

penfer que cet argent tournât à votre pro-

fit , idée qui ne peut tomber que dans

l'elprit d'un enragé ; quoi qu'il en foit ,

j'efpere bien de n'en jamais fouiller mes

mains.

Vous avez , fans doute par mégarde ,•

joint au mémoire une feuille féparée que

je ne fuppofe pas qui fût à copier. En
effet , ne pourroit-on pas me demander

de quoi js me mêle là ; & moi
,
qui affure

être féqueflré de toute affaire civile , me _

fiéroit-il de paroître fi bien inftruit de

chofes qui ne font pas de ma compétence ?

Quant à ce qu'on me fait dire que je

fouhaiterois de n'être pas nommé , c'efl

ime fauffe délicateffe que je n'ai point. La

honte ne confifte pas à dire qu'on reçoit ,

mais à être obligé de recevoir. Je mé-
prife les détours d'une vanité mal enten-

due autant que je fais* cas des fentimens

élevés. Je fens pourtant le prix d'un pa-

reil ménagement de votre part & de celle

de mon oncle ; mais je vous en difpenfe l'un

& l'autre. D'ailleurs fous quel nom , dites-

jCioi, feriez -vous enrégidrer la penfionî;
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Je fais mille remercîmens au très-cher

oncle. Je connois tous les jours mieux
quelle til fa bonté pour moi : s'il a obligé

tant d'ing-ats en fa vie , il peut s'aiTurer

d'avoir au r.ioins trouvé un cœur recon-

noiffa it : car , comme dit Séiieque :

Multa perdcndafunt , utfenielponas bene.

Ce latin-là c'eft pour l'oncle ; en voici

pour vous , la trô.duâ:ion françoife.

Perdez force bienfaits
, pour en bien placer un.

Il y a 'ong-tems que vous pratiquez

cette fentence fans
,
je gage , l'avoir ja-

mais lue dans Séueque.

Je fuis dans la plus grande vivacité de

tous mes feiitimens , &c.

LETTRE XIV-

A LA MÊME,

L E départ de M. Deville fe trouvant pro-

lo/.gé de quelques jours , cela me donne,

chcre maman , le -oifir de m'entretenir

encore avec vous.

Comme je n'ai nulle relation à la cour
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de l'Infant , je ne faurois que vous exhor-

ter à vous fervir des connoiffances que

vos amis peuvent vous procurer de ce

côté-là. Je puis avoir quelque facilité de

plus du côté de la cour d'Efpagne , ayant

plufîeurs amis qui pourroient nous fervir

de ce côté. J'ai entr'autres ici M. le mar-

quis de Turrieta ,
qui qû affez ami de

mon ami , peut-être un peu le mien : je

me propofe à fon départ pour Madrid ,

oii il doit retourner ce printems , de lui

remettre un mémoire relatif à votre pen-

lion , qui auroit pour objet de vous la

faire établir pour toujours à la pouvoir

manger où il vous plairoit : car mon opi-

nion eft que c'eft une affaire défefpérée

du côté de la cour de Turin , où les Sa-

voyards auront toujours affez de crédit

pour vous faire tout le mal qu'ils vou-

dront : c'eft-à-dire , tout celui qu'ils pour-

ront. Il n'en fera pas de même en Efpa-

gne où nous trouverons toujours autant

,

& comme je crois , plus d'amis qu'eux.

Au refte
, je fuis bien éloigné de vouloir

vous flatter du fuccès de ma démarche ;

mais que rifquons-nous de tenter ? Quant

à M. le marquis Scotti , je favois déjà
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tout ce que vous m'en dites , & je ne

manquerai pas d'imlnuer cette voie à ce-

lui à qui je remettrai le mémoire ; mais

comme cela dépend de plufieurs clrconf-

tances , foit de l'accès qu'on peut trouver

auprès de lui , foit de la répugnance que

pourroient avoir mes correipondans à lui

faire leur cour , foit enfin de la vie du

roi d'Efpagne , il ne fera peut - être pas

11 mauvais que vous le penfez , de fuivre

la voie ordinaire des miniftres. Les affai-

res qui ont paffé par les bureaux fe trou-

vent à la longue toujours plus folides que

celles qui ne fe font faites que par faveur.

Quelque peu d'intérêt que je prenne

aux fêtes publiques
,
je ne me pardonne-

rois pas de ne vous rien dire du tout de

celles qui fe font ici pour le mariage de

M. le Dauphin. Elles font telles qu'après

les merveilles que Saint Paul a vues , Tef-

prit humain ne peut rien concevoir de

plus brillant. Je vous ferois un détail de

tout cela , fi je ne penfois que M. De-

ville fera à portée de vous en entretenir.

Je puis en deux mots vous donner une

idée de la cour , foit par le nombre , foit

par la magnificence ^ en vous dlfant pre-

mièrement
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mîérement qu*il y avoit quinze mille maf^

ques au bal mafqué -qui s'eft donné à Ver-

failles, & que la richeffe des habits au

bal paré , au ballet & aux grands appar-

temens , étoit telle que mon Efpagnoï

faifi d'un enthoufiafrae poétique de Ion

pays s'écria ; que Madame la Dauphine

étoit un foleil , dont la préfence avoit li-

quéfié toiu l'or du royaume dont s'étoit

fait un fleuve immenfe , au milieu duquel

nageoit toute la cour.

Je n'ai pas eu pour ma part le fpefta-

cle le moins agréable ; car j'ai vu danfer

& fauter toute la canaille de Paris dans

CCS falles fuperbes & magnifiquement illu-

minées
,
qui ont été conllruites dans tou-

tes les places pour le divertiffement du

peuple. Jamais ils ne s'étoient trouvés à

pareille fête. Ils ont tant fecoué leurs

guenilles , ils ont tellement bu , & fe font

fi pleinement pifFrés
,
que la plupart en

ont été malades. Adieu , maman.

Suppl^in&nt. Tome X,



LETTRE XV*

A L A M È M E,

^>.== "^ — -K^

E dois , ma très-chere maman , vOiiâ

donner avis que , contre toute efpérance ^

j'ai trouvé le moyen de faire recomm.an-^

der votre affaire à M. le comte de Caftel-

lane de la nianiere la plus avantageufe ;

c'efl par le minière même qu'il en fera

chargé , de manière que ceci devenant une

affaire de dépêches , vous pouvez vous

affurer d'y avoir tous les avantages que

îa faveur peut prêter à l'équité. J'ai été

contraint de drefler fur les pièces que

vous m'avez envoyées un mémoire dont

je joins ici la copie , afin que vous voyez

fi j'ai pris le fens qu'il falloit. J'aurai le

tems , fi vous vous hâtez de me répon-

dre , d'y faire les correftions convena-

bles , avant que de le faire donner ; car

la cour ne reviendra de Fontainebleau que

dans quelques jours. Il faut d'ailleurs que

vous vous hâtiez de prendre fur cette

affiiire les infiruûions qui vous manquent^

5i il efl ,
par exemple , fort étrange de

ne favoir pas même le nom de baptême
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(des perfonnes dont on répète la fuccefTion ;

vous favez aiifTi que rien ne peut être dé-

cidé dans des cas de cette nature , fans de

bons extraits baptiflaires & du teftateiir &
de l'héririer , IcgaUfés par les magiflraîs du

lieu & par les miniftres du Roi qui y
réiident. Je vous avertis de tout cela afin

que vous vous munifîiez de toutes ces

pièces , dont l'envci de tems à autre fer-

Vira de mémoratif
, qui ne fera pas inutile.

Adieu y ma chère maman
, je me propofe

de vous écrire bien au long fur mes pro-

pres affaires , mais j'ai des chofes û peu

réjouiffantes à vous apprendre que ce n'eil

pas la peine de fe hâter.

M Ê M O I R E.

N. N. De la Tour
, gentilhomme du

pays de Vaud , étant mort à Conftanti-

nople , & ayant établi le fieur Honoré
Pelico

, marchand François pour fon exé-

cuteur ( * ) teftamentaire , h. la charge de

faire parvenir fes biens à (es plus pro-

ches parens. Françoife de la Tour , ba-

(j* ) In. Miol avojt mis prscmtur , fans faire réflcxiou

iUc I« pouvoi,r à.» procureur cefTe a la, mort du commettanc

JL a
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ronne de "Warens
,

qui fe trouve dans le

cas (
*
) , fouhaiteroit qu'on pût agir au-

près dudit fieur Pelico
, pour l'engager

à fe defTaifir des dits biens en fa faveur ,

en lui démontrant fon droit. Sans vouloir

révoquer en doute la bonne volonté du-

dit lieur Pelico , il femble par le filence

qu'il a obfervé Jufqu'à préfent envers la

famille du défunt
,

qu'il n'eft pas preffé

d'exécuter fes volontés. C'eft pourquoi il

feroit à defirer que M. l'ambaiTadeur vou-

lût interpofer fon autorité pour l'examen

&c la décifion de cette affaire. La dite ba-

ronne de "W^arens ayant eu (es biens con*-

iàrqués , pour caufe de la religion catho-

lique qu'elle a embrr-ffée , & n'étant pas

payée des penîions que le roi de Sar-

daigne , & enfuite Sa Majefté catholique

lui ont afîignées fur la Savoie , ne doute

point que la dure nécelTité oii elle fe

trouve ne foit un motif de plus pour in-

téreffer en fa faveur la religion de Son

Excellence.

( •
) Il ne rcfte de toute la maifon de la Tour que Madame

de Warciis , & une ficnne nièce, qui fe trouve par conféquent

d'un degré au moin<; plus tloignée; & qui d'ailleurs n'ayant

ItA'i quitté fa religion ni fus bleus , n'eft pas affujettie aux

Wêiaes bel'«iJi.$>



LETTRE XVI.

A LA MÊME,

Madame,
J 'Eus l'honneur de vous écrire jeudi paffé,

& M. Genevois fe chargea de ma lettre :

depuis ce tems je n'ai point vu M. Baril*-

lot, & j'ai reflé enfermé dans mon au-

berge comme un vrai prifonnier. Hier ,

impatient de favoir l'état de mes affaires,

j'écrivis à M. Bariliot , & je lui témoignai

mon inquiétude en termes afîez forts. 11 me
répondit ceci.

Tranquillifez-vous ,mon cherMonfieur,

tout va bien. Je crois que lundi on mardi

tout finira. Je ne fuis point en état de

fortir. Je vous irai voir le plutôt que je

pourrai.

Voilà donc , Madame , à quoi j'en fuis ;

aulTi peu inftruit de mes affaires que fî

j'étois à cent lieues d'ici : car il m'efl dé-

fendu de paroitre en ville. Avec cela tou-

jours feul & grande dépenfe
,
puis les frais

qui fe font d'un autre colc pour tirer ce

miférable argent, &: puis ceux cju'il a fallu

faire pour confultcr ce médecin , & lui

payer quelques remèdes qu'il m'a remis.

L3



i66 Lettres
Vous pouvez bien juger qu'il y a dcjâ

long-tenis que ma bourfe eu. à kc
, quoi-

que je fois déjà affez joliment endetté

dans ce cabaret : àinfi je ne mené point

la vie la plus agréable du monde; & pour

furcroît de bonheur
,

je n'ai , Madame ^

point de nouvelles de votre part , cepen-

dant je fais bon courage autant que je le

puis , & j'efpere qu'avant que vous rece-

viez ma lettre je fiurai la définition de

toutes chofes : car en vérité û cela diiroit

plus îcng-tems, je croirois que l'onfe mo-

que de moi , &C que l'on ne me réferve que

la coquille de l'huître.

Vous voyez , Madame , que le voyag e

que j'avois entrepris , comme une efpece

de partie de plailir , a pris une tournure

bien oppofée ; aufîi le charme d'être tout

îe jour feul dans une chambre à prome-

ner ma mélancolie , dans des tranfes con-

tinuelles , ne contribue pas comme vous

pouvez bien croire , à l'améhoration de ma
fanté. Je foupire après l'inflant de mon
retour , £>c je prierai bien Dieu déforr

mais qu'il me préferve d'un voyage aufE

déplaifant.

J'en ctcis - là de ma lettre quand M,^
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Barillot m'efl venu voir , il m'a foi"t alf

iiiré que mon affaire ne fouffroit plus dé

difficultés. M. le Réfident a intervenu &a
la bonté de prendre cette affaire-là à cœuri

Comme il y a un intervalle de deuk jours

entre le commcncemeiit de ma letti*e &
la fin

, j'ai pendant ce. temâ.- là été ren'-

dre mes devoirs à M. le Rendent qui m'a

reçu le plus gracieufement , & j'ofe dire

\e plus familièrement du monde. Js fuis

fur à préfent que jm»n affaire finira tota-

lement dans moins de trois jours d'ici

,

& que ma pcrtioîi file fera comptée fans

difficulté , fauf les frais qui , à la vérité.^

feront un peu forts , & même bien plils

haut que je n'aurois cruv

Je n'ai , Madame , reçu aucune nou-

velle de votre part ces deux ordinaires

ici ; j'en fuis mortellement inquiet ; fi je

n'en reçois pas l'ordinaire prochain
, je

ne fais ce que je deviendrai. J'ai reçu une

lettre de l'oncle, avec une autre pour le

curé fon ami. Je ferai !e voyage jufques-

là , mais je fais qu'il n'y a rien à faire &
que ce pré eu. perdu pour moi.

Je n'ai point encore écrit à mon pcre

ni vu aucun de mespr.rens, Se j'ai ordre

L 4
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d'obfefver le même incognito jufqii'au (îe-^

bourfement. J'ai une furieule démangeai'

Ion de tourner la feuille ; car j'ai encore

bien des choies à dire. Je n'en ferai rien

cependant , & je me réfcrve à l'ordinaire

prochain pour vous donner de bonnes

nouvelles. J'ai l'honneur d'être avec un
profond refped,

gfe==== <fti)r^- agg

LETTRE XVII.

':a madame de sourgel,

J E fuis fâché , Madame , d'être obligé de

relever les irrégularités de la lettre que

vous avez écrite à M. Favre , à l'égard

de Madame la baronne de Varens. Quoi-

que j'eu0e prévu à - peu -près les fuites de

fa facilité à votre ég:.rd , je n'avois point

à la vérité foupçonné que les chofes en

vinffent au point oU vous les avez ame-

nées par une conduite qui ne prévient

pas en faveur de votre caraftere. Vous

avez très- raifon , Madame , de dire qu'il

a été mal à Madame de Warens d'en agir

fiomme elle a fait avec vous &: Monfieuf



DE M. Rousseau. i6^

votre époux. Si Ton procédé fait honneur

à ion cœur , il eft fur qu'il n'eft pas éga-

lement digne de fes lumières ; puifqu'avec

beaucoup moins de pénétration& d'ufage

du monde , je ne laifiai pas de percer

mieux qu'elle dans l'avenir, & de lui pré-

dire affez jufle une partie du retour dont

vous payez fon amitié & (es bons offi-

ces. Vous le fentîtes parfaitement , Ma-
dame , & fi je m'en fouviens bien , la

•crainte que mes confeils ne fuffent écou-

tés vous engagea auiîi bien que Made-

moifelle votre fille à faire à mes égards

certaines démarches un peu ram.pantes ,

qui dans un cœur comme le mien n'é-

toient gueres propres à jetter de meil-

leurs préjugés que ceux que j avois con-

çus ; à l'occafion de quoi vous rappeliez

fort noblement le préfent que vous vou-

lûtes faire de ce précieux juiîe-au-corps

,

qui tient auffi bien que moi une place fi

honorable dans votre lettre. Mais j'aurai

l'honneur de vous dire , Madame , avec

tout le refpeâ: que je vous dois , que je

n'ai jamais fongé à recevoir votre prcr

fent , dans quelque état d'abaifiement qu'il

ait plu à la fortime de me placer. J'y re-
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garde de plus près que cela dans le choix

de mes bienfaiteurs. J'aurois , en vérité ,

belle matière à railler en faifant la def-

cription de ce fuperbe habit retourné

,

rempli de graiffe , en tel état, en un mot

,

que toute ma modeflie auroit eu bien de

la peine d'obtenir de moi d'en porter un

femblablç. Je fuis en pouvoir de prouver

ce que j'avance , de manifefler ce trophée

de votre géncrofité , il ell encore en exif-

tence dans le même garde-meuble qui ren-

ferme toi,ts ces précieux effets dont vous

faites un fi pompeux étalage. Heureufe-

ment Madame la baronne eut la Judicieufe

précaution , fans préfumer cependant que

ce foin pût devenir utile , de faire ainft

enfermer le tout fans y toucher avec tou-

tes les attentions ncceflaires en pareils cas.

Je crois , Madame , que l'inventaire de

tous ces débris , comparés avec votre

magnifique catalogue , ne laifTera pas que

de donner lieu à un fort joli contrafte

,

fur - tout la belle cave à tabac. Pour les

flambeaux vous les aviez deflinés à M.

Terrin , vicaire de police , dont votre fitua-

tion en ce pays - ci vous avoit rendu la

proteftion indifpenfablement nécelïaire»
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Mais les ayant refufés ils font ici tout

prêts aiiflî à faire un des ornemens de

votre triomphe.

Je ne faurois , Madame , continuer fur

le ton plaifant. Je fuis véritablement in-

digné , & je crois qu'il fcrcit impoffible

à tout honnête homme à ma place d'évi-

ter de l'être autant. Rentrez, Madame,

en vous-même , rappeliez - vous les cii>

conftances déplorables oii vous vous êtes

trouvée ici , vous , M, votre époux , 6c

toute votre famille ; fans argent , fans

amis , fans cormoiffances , fans reffources.

Qu'eufliez - vous fait fans Tuflifrance dé

Madame de Warcns ? Ma (oï , Madame j

je vous le dis franchement , vous auriez

jette un fort vilain coton. Il y avoir !ong-

tems que vous en étiez plus loin qu'à

votre dernière pièce ; le nom que vous

aviez jugé à propos de prendre , Se le

coup-d'œil fous lequel vous vous mon-

triez , n'avoient garde d'cxciler les ientl-

ir.cns en votre faveur ; &; vous n'aviex

pas ,
que je fâche , de grands témoignages

avantageux qui parladent de votre rang

L\: de votre mérite. Cependant , ma bonne

marraine , pleine de compafiion pour vos
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maux & pour votre mifere aduelle

, (par*

donnez- moi ce mot , Madame
, ) n'héfira

peint à vous fecourir , & la manière

prompte & hafardée dont die le fit proii-

voit afTez , je crois
,
qiie fon cœur étoit

bien éloigné des fentimens p'eins de baffef-

fes & d'indignités que vous ne rougiffez

point de lui attribuer. Il y paroît aujour-

d'hui , & même ce foin myllérieux de

vous cacher en tft encore une preuve
, qui

véritablement ne dépofe gueres avantageu-

fement pour vous.

t Mais , Madame , que fert*de tergiverfer ?

Le fait même efl: votre juge. Il eft clair

comme le foleil que vous recherchez à

noircir bafllment une dame qui s'eft facri-

£ée fans ménagement pour vous tirer d'em-

barras. L'intérêt de quelques pifloles vous

porte à payer d'une noire ingratitude un

àes bienfaits le plus important que vous

puifîiez recevoir , & quand toutes vos ca-

lomnies feroient aufîi vraies qu'elks font

faufîes , il n'y a point cependant de cœur

bien fait qui ne rejettât avec horreur les

détours d'une conduite auffi mefféante que

la vôtre.

Mais
,
grâces à Dieu , il n'efl; pas à crain-
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^fe que vos difcours feflent de mauvaifos

impreinons fur ceux qui ont l'honneur de

connoître ^Madame la baronne , ma mar-

raine ; fon caraftere & fes fentimens fe

font jufqu'ici foutenus avec afîez de di-

gnité pour n'avoir pas beaucoup à re-

douter des traits de la calomnie ; & fans

doute, fi jamais rien a été oppofé à fon

goût , c'eft l'avarice &C le vil intérêt. Ces

vices font bons pour ceux qui n'ofent fe

montrer au grand jour ; mais pour elle

fes démarches fe font à la face du ciel ,

& comme elle n'a rien à cacher dans fa

conduite , elle ne craint rien des difcours

de fes ennemis. Au refte , Madame , vous

avez inféré dans votre lettre certains ter-

mes greffiers , au fujet d'un collier de

grenats , très-indignes d'une perfonne qui

fe dit de condition , à l'égard d'une au-

tre qui l'eft de même , & à qui elle a

obligation. On peut les pardonner au cha-

grin que vous avez de lâcher quelques pif-

tôles & d'être privée de votre cher argent ;

oc c'eft le parti que prendra Madame de

Warens, en redreflant cependant la fauiTcté

de votre expofé.

Quant à moi , Madame , quoique vous
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afFe£tiez de parler de moi fur un ton équî-^

voque ,
j'aurai , s'il vous plaît , l'honneur

ce vous dire que quoique je n'aye pas

celui d'être connu de vous
, je ne laifle

pas de l'ctre de grand nombre de per-

fonnes de mérite & de diftinftion
, qui

toutes favent que j'ai l'honneur U'être le

filleul de Madame la baronne de Warens j

qui a eu la bonté de m'élever & de m'inf-

pirer des fentimens de droiture & de pro-

bité dignes d'elle. Je tâcherai de les con-»

ferver pour lui en rendre bon compte ^

tant qu'il me refiera un fouffle de vie : &
je fuis fort trompé , û tous les exemples

de dureté & d'ingratitude qui me tombe-*

ront fous les yeux ne font pour moi au-

tant de bonnes leçons , qui m'apprendront

à les éviter avec horreur.

J'ai l'honneur d'être avec refpeft.



LETTRE
DE MADAME DE JVARENS,

A M. F A V R E.

Monsieur,

Vous trouverez bon , Monfieur , que

n'attendant plus ni réponfe , ni iatisfaftioa

de Monfieur & de Madame de Sourgel ,
je

prenne le parti de vous écrire à vous-

même. Je l'aurois fait plutôt fi j 'avois été

inftruite de votre mérite , & de ce que

vous étiez véritablement , &c que je n'euffe

pas été prévenue par eux que vous étiez

leur homme d'alfaires. Je ne doute point

que galant homme & homme de mérite ,

comme je vous crois , & comme M.

Berthier vous repréfente à moi , vous

ne prifîiez mes intérêts avec chaleur , fi

vous étiez inflruit de ce qui s'efl pafle

entre eux & moi , &: des circonftances

dont toute cette affaire a été accompagnée;

mais fans entrer dans un long détail
,

je me

contente d'en appeller à leur confcience*

Ils favcnt combien je me^fuis incommodée

pour les tirer de l'embarras le plus preflant,

& pour leur éviter bien des affronts ; ils
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favent que l'argent que je leur ai prêté i

je l'ai emprunté moi - même à des condi-'

tions exorbitantes ; ils favent encore la

rareté excefîîve de l'argent en ce pays-ci

,

qui rend cette petite fomme plus précieule,

par rapport à moi
, que fept ou huit fois

autant ne le fauroit être pour eux. En
vérité , Monfieur, je fuis bien embarrafTée

après tout cela, de favoir quel nom donner

à leur indifférence : j'aurai bien de la peine

cependant â me mettre en tête qu'ils fafTent

métier de faire des dupes.

J'en étois ici quand je viens de recevoir

une copie de l'impertinente lettre que vous

a écrit Madame de Sourgel. Il fembîe qu'elle

a affedé d'y entafier toutes les marques

d'un méchant caradere. Je n'ai garde ,

Monfieur , de tourner contre elle fes pro-

pres armes ; je fuis peu accoutumée à un

fcmblab!e ftyîe , & je me contenterai de

répondre à fes malignes infmuations par

un court expofé du t'ait.

J'ai vil ici un monfieur &c une dame

avec leur famille
,
qui fe donnoient pour

imprimeurs fous le nom de Tiiibol , &
qui , fur la fin , ont jugé à propos de

prendre celui de Sourgel ôi le raiig de

gens
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gens de qualité ,
je n'ai jamais fu précilë-

ment ce qui en étoit. Ce qu'il y a de très-

certain, c'eft que je n'en ai eu de preuve ,

ni même d'indice que leuf parole. Ils ont

paru dans un fort trifte équipage , chargés

de dettes , fans un fou ; & comme j'ai

fait une efpece de liaifon avec la femme

qui venoit quelquefois ch^z moi , & à

mil j'avois été alTez heureuiè pour rendr2

quelques fervices , ils fe font préfentés à

moi pour implorer mon fecours , me priant

de leur faire quelques avances qui puffent

les mettre en état d'acquitter kurs dettes

,

& de fe rendre à Paris. Il falloit bien qu'ils

n'euffent pas entendu dire alors que je fuffe

fi avidement intéreifée , & que je me mê*

îaffe de vendre le faux pour le fin, puif-

qu'ils fe font adreffés à moi préférablement

à tout ce qu'il y a d'honnêtes gens ici. En

effet , je fuis la feule perfonne qui ait daigné

les regarder, & j'ofe bienattefter que , de

la "manière qu'ils s'y étoient montrés > ils

auroient très-vainement fait d'autres tenta*'

tives. Je crois qu'ils n'ont pas eu lieu

d'être mécontens de la façon dont je me
^uis livrée à eux. Je l'ai fait

,
j'ofe le dire >

de bonne grâce & noblement. N'ayant pas

SuppUmmt, Tome X, M
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comDtant l'argent dont ils avoient befoin ^

je "l'ai eiTiprunté , avec la peine qu'ils fa-

vent, & à gros intérêts, quoique j'en(Te

pris un terme très-court , parce qu'ils pro-

rnettoient de me payer d'abord à leur arri-

vée à Paris. Vous voyez cependant , Mon-
teur, par toutes mes lettres

,
que je ne

me fuis jamais avifé de leur rien demander

de cet intérêt ; & je réitère encore que

je leur en fais préfent fort volontiers ; très-

contente , s'ils voiiloient bien ne pas me
chicaner fur le capital.

Je me fuis donc intéreffée pour eux

,

non-feulement fans les connoître , ni eux,

ni perfonne qui les connût , mais même
fans être affurée de leur véritable nom»

J'ai follicité pour eux ; j'ai appaifé leurs

créanciers ; j'ai mis le mari en état de fe

garantir d'être arrêté , & de fe rendre à

Lyon avec fon fils ,
j'ai donné à la femme

& à la fille afyle dans ma maifon, je leur

ai permis d'y retirer leurs effets, j'aiafîi-

gné mes quartiers en tréforerie pour le

payement de leurs créanciers , enfin j'ai

prêté à la femme & à la fille tout l'argent

néceflaire pour faire leur route honorable-

ment a elles & leur famille. Depuis ce
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îems je n'ai ceffé d'être accablée de Uuif

créanciers qu'après l'entier payement : car

je refpefte trop mes engagemens pour man?

quer à ma parole.

Quant aux effets qu'ils ont laiffés chez

moi , je vous ferai quartier du catalogue-

Les exprefîions magnifiques de Madamç

de Sourgel ne leur donneront pas plus de

valeur qu'ils n'en avoîent
,
quand elle dé-

libéra fi elle ne les abandonneroit pas avec

(on logement, de quoi je la détournai
^

«fpérant qu'elle en pourroit toujours tirer

quelque chofe : mais bien loin de fonger

k en faire mon profit ,
j'en fis un inven-

faire exa£l: & je lui promis de tâcher de

les vendre ; mais enfuite , ayant fait ré-

flexion qu'il n'y auroit pas de l'hormeur à

moi d'expofer en vente de pareilles baga-

telles ,
je m'étois déterminée à les payer

plutôt au-delà de leur valeur : car il s'en

taudroit bien que je n'eufTe retiré du tout

les 30 livres que j'en ai ofîert, & qui

,

certainement , vont au - delà de tout ce

qu'ils peuvent valoir.

Mais que cette dame ne s'inquiète point.

Ses meubles font tous ici , teb qu'elle les

a lajlfés ; àc je cherche li peu à me le«

M 2 '
•
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approprier à mon profit
,
que je proîefte

hautement que je n'en veux plus en aucune

façon, & je ne m'en mêlerai que pour les

rendre fous quittance à ceux qui me les

demanderont de fa part , après toutefois

que j'aurai été payée en entier ; faute de

quoi je ne manquerai point de les faire

vendre à l'enchère publique fous fon nom
& à fes frais, & l'on connoîtra par les

fommes qu'elle en retirera le véritable prix

de toutes ces belles chofes. Pour le collier,

îes boucles & les manches ^ ils font depuis

très-long-tems entre les mains de M. Ber-

thier ,
qui efl: prct à les reflituer en rece-

vant fon dû , comme j'en ai donné avis

plus d'une fois à Madame de Sourgel.

Je crois , Monfieur ,
que fi je mettors

en ligne de compte les menus frais que

j'ai fait pour toute cette famille, les in-

térêts de mon argent , les embarras , la

difficulté de faire mes affaires de fi loin ,

les ports de lettres dont la fomme n'eft

pas petite , la reconnoiffance que je dois

à M. Berthier qui a bien voulu prendre

en main mes intérêts , & par - deffus tout

cela les mauvais pas oii je me trouve en-

gagée par le retard du payement > il y a
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fort apparence que le prix des meubles

ieroit afTez bien payé ; mais ces détails de

minutie font
, je vous afiure , au-deffous

de moi ; & puis il eft jufle qu'il m'en coûte

quelque chofe pour le plaifir que j'ai eu

d'obliger.

A l'égard des préfens, il feroit à fou-

haiter pour Madame de Soiirgel qu'elle

m'en eût offert de beaux : car n'étant pas

accoutumée d'en recevoir de gens que je

ne connois point , & principalement de

ceux qui ont befoin des miens & de moi»

même, elle auroit aujourd'hui le plaifir

de les retrouver avec tous fes meubles;

Il eft vrai qu'elle. eut la politeffe de me
préfenter une petite cave à tabac de noyer ^

doublée de plomb , laquelle me paroif-

fant de très - petite confidération & fort

chétive , je crus pouvoir & devoir même
l'agréer fans conféquence , d'autant plus

que ne faifant nul ufage de tabac , on ne

pouvoit gueres m'accufer d'avarice dans

l'acceptation d'un tel préfent ; elle eft auflî

dans le garde - meuble. Mais ce qu'elle a

oublié, cette dame , c'eft une petite croix

de bois , incruftée de nacre
,
que j'ai mife

9U lieu le plus apparent de ma chambre ,

M3 •
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pour vérifier la prophétie de Mademoï-

felle de Sourgel
,
qui me dit en me la pré-

fentanî
, que toutes les fois que j'y jette-

rois les yeux je ne manquerois point de

dire : voilà ma croix.

Au refte , je doute bien fort d'être ea

arrière de préiens avec Madame de Sour-

gel, quoiqvi'elle méprife fi fort les miens-

Mais ce n'eil point à moi de rappeller

ces. chofes - là , ma coutume étant de les

oublier dès qu'elles font faites» Je ne de-

mande pas non plus qu'elle me paye fa

pçnfion pour quelques jours qu'elle a de-

meuré chez moi avec fa belle-fille ; elle

en fait affez les motifs & la raifon; je

confens cependant volontiers qu'elle jette

tout fur le compte de l'amitié
, quoique la

compafiion y eut bonne part.

Pour le collier de grenats , il eft jufte

de le reprendre s'il n'accommode pas Ma-

dame de Sourgel ; elle auroit pu fe fer-

vir d'expreiïïons plus décentes à cet égard ;

elle fait à merveilles que je n'ai point

cherché à lui en impofer; je lui ai Vendu

ce collier pour ce qu'il étoit & fur le

même pied qu'il m'a été vendu par une

dame de mérite, laquelle je me garderai
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bien de régaler d'un compliment femblable

à celui de Madame de Sourgel. J'cfe ef-

pérer que fes baffes infmuations ne trou-

veront pas beaucoup de prife , oii mon
nom a feulement l'honneur d'être connu.

Madame de Sourgel m'accufe d'en agir

mal avec elle. Ed-ce en mal agir que d'at-

tendre près de deux ans un argent prêté

dans une telle occafion ? Ne m'avoit - elle

pas promis reflitution dès l'inftant de fon

arrivée ? Ne l'ai-je pas priée en grâce plu-

iieurs fois de vouloir me payer, du moins

par faveur , en conlidération des embarras

où mes avances m'ont jettée ? Ne lui ai-

je pas écrit nombre de lettres pleines de

cordialité & de politeffes , qui ' lui pei-

gnant l'état des chofes au naturel , auroient

dû lui faire tirer de l'argent des pierres

plutôt que de refter en arrière à cet égard ?

Ne l'ai-je pas avertie & fait avertir pUi-

fieurs fois en dernier lieu, de la nécef-

fité oii fes retards m'alloient jettcT , de re-

courir aux prottftions pour me faire

payer ? Quel û grand mal lid ai -je donc

fait? Perfonne ne le fait mieux que vous,

Monfieur; affurément, s'il doit retomber

M 4
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de la honte fur une de nous deux,cen'eft

pas à moi de la (upporter.

Voilà , Monfieur , ce que )*avois à ré-

pondre aux invfâives de cette dame. Je

ne me pique pas d'accompagner mes phra-

ses de tours malins , ni de faufles accufa-

tions , mais je me pique d'avoir pour té-

moins de ce que j'avance toutes les per-

fonnes qui me connoiffent , toutes celles

qui ont connu ici Monfieur & Madame

de Soiirgel ^ & même tout Chambéry. Je

ne me hâte pas de raffembler des témoi"

gnages peu favorables à eux , 8c de m'ex-

pofcr par-là à la moquerie des plaifans y

qui m*ont raillée de ma fotte crédulité >

ce des cenfeurs qui ont blâmé ma coa-

duite peu prudente» Je fuis mortifiée ,

Monfieur
,^ qu*on vous donne une fonc--

tion auffi indigne de vous, que de fervir

de correfpondant à de fi défagréables affai'»

ares. Il ne tiendra pas à moi qu'on ne vous

débarraffe d'un pareil emploi , & Madame

de Sourgel peut prendre déformais les

ehofes comme il lui plaira , fans craindre

que je me mette en frais de répondre da=«

vantage à fes injures. Je crois qu'il ne

fera pas douteux parmi les honnêtes genç^
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fiir qui d'elle ou de moi tombera le dés-

honneur de toute cette affaire.

Je iiiis avec une parfaite confidéra-

tion, &c.

^ ==^r^p ^
LETTRE XVIIL

Montpellier, 23 OHobre 1737.

Monsieur^

J 'Eus l'honneur de vous écrire , il y a

environ trois femaines ; je vous priois

par ma lettre de vouloir bien donner

cours à celle que j'y avois inclufe pour

M. Charbonnel ; j'avois écrit l'ordinaire

précédent en droiture à Madame de Wa-
rens, & huit jours après je pris la liberté

de vous adreffer encore une lettre pour

elle : cependant je n'ai reçu réponfe de

nulle part ; je ne puis croire , Monfieur

,

de vous avoir déplu, en ufant un peu trop

familièrement de la liberté que vous m'a-

viez accordée ; tout ce que je crains ,

c'eft que quelque contre - tems fâcheux

n'ait retardé mes lettres ou les réponfes;

quoi qu'il en foit, il m'eft fi eflentiel d'être
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bientôt tiré de peine que je n'ai polirû

balancé , Moniieur , de vous adrelTer en-

core l'inclufe, & de vous prier de vou-

loir bien donner vos foins pour qu'elle

parvienne à fon adrefle ; j'ofe même vous

inviter à me donner des nouvelles de

Madame de Warens, je tremble qu'elle

ne foit malade. J'efpere, Monfieur , que

vous ne dédaignerez pas de m'honorer

d'un mot de réponfe par le premier ordi-

naire : & afin que la lettre me parvienne

plus dire6:ement , vous aurez , s'il vous

plaît , la bonté de me l'adrefTer chez M,

l^arcellon , huiflier de la bourfe en rue

baffe proche du Palais : c'eft - là que Je

fuis logé. Vous ferez une œuvre de cha-

rité de ^l'accorder cette grâce , & fi vous

pouvez me donner des nouvelles de M.

Charbonnel, je vous en aurai d'autant

plus d'obligation. Je fuis avec une refpec-

tueufe confidération.
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Montpellier , 4 Novembre 1737,

Monsieur,

XjEquel des deux doit demander pardon

à l'autre , ou le pauvre voyageur , qui

n'a jamais paffé de (emaine depuis fon dé-

part , fans écrire à un ami de cœur , ou

cet ingrat ami, qui pouffe la négligence

jufqu'à paffer deux grands mois & davan-

tage 5 fans donner au pauvre pèlerin le

moindre figne de vie ? Oui , Monfieur ,

deux grands mois; je fais bien que j'ai

reçu de vous une lettre datée du 6 Oftobre ;

mais je fais bien auffi que je ne l'ai reçue

que la veille de la Touffaint : & quelque

effort que faffe ma raifon pour être d'accord

avec mes dcfirs ,
j'ai peine à croire que la

date n'ait été mife après coup. Pour moi ,

Monfieur , je vous ai écrit de Grenoble ,

je vous ai écrit le lendemain de mon arri-

vée à Montpellier, je vous ai écrit par la

voie de M. Micoud, je vous ai écrit en

droiture ; en un mot
,

j'ai pouffé l'exafti-

tude jufqu'à céder prefque à tout l'empref-

fement que j'avois de m'entretenir avec

vous. Quant à Monfieur de Trianon , Dieu
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& lui favent, fi l'on peut avec vérité m*3C-

ciifer de négligence à cet égard. Quelle

différence , grand Dieu ! il femble que la

Savoie eu éloignée d'ici de lept ou huit

cents lieues , & nous avons à Montpellier

des compatriotes du doyen de Killerine

( dites cela à mon oncle
) qui ont reçu deux

fois des réponfes de chez eux , tandis que

je n'ai pu en recevoir de Chambéry. Il y a

trois femaines que j'en reçus une d'attente

,

après laquelle rien n'a paru. Quelque dure

que foit ma fituation aftuelle
, je la fuppor-

terois volontiers , û du moins on daignoit

jne donner la moindre marque de fouvenir :

ir.ais rien ; je fuis fi oublié qu'à peine crois-

se moi-même d'être encore en vie. Puif-

que les relations font devenues impofîibles

depuis Chambéry & Lyon ici , je ne de-

mande plus qu'on me tienne les promefTes

fur lefquelles je m'étois arrangé. Quelques

mots de confolation me fuffiront & fervi-

ront à répandre de la douceur fur un état

qui a (es défagrémens.

J'ai eu le malheur dans ces circonfïances

gênantes de perdre mon hôtefTe,.Madame

Mazet , de manière qu'il a fallu folder mon
compte avec fes héritiers. Un honnête
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homme Irlandois avec qui j'avois fait con-

noiffance , a eu la générofité de me prêter

foixante livres fur ma parole, qui ont fervî

a payer le mois paffé & le courant de ma
penfion ; mais je me vois extrêmement

reculé par plufieurs autres menues dettes ;

& j'ai été contraint d'abandonner depuis

quinze jours les remèdes que j'avois com-
mencés faute de moyens pour continuer.

Voici maintenant quels font mes projets.

Si dans quinze jours qui font le reûe du

fécond mois, je ne reçois aucune nou-

velle ,
j'ai réfolu de hafarder un coup , je

ferai quelque argent de mes petits meubles;

c'eft-à-dire , de ceux qui me font les moins

chers ; car j'en ai dont je ne me déferai

jamais. Et comme cet argent ne fuiîiroit

point pour payer mes dettes & me tirer

de Montpellier
, j'oferai l'expofer au jeu

non par goût , car j'ai mieux aimé me
condamner à la folitude que de m'intro-

duire par cette voie, quoiqu'il n'y en ait

point d'autre à Montpellier, & qu'il n'ait

tenu qu'à moi de me faire des connoifTan-

ces affez brillantes par ce moyen. Si je

perds , ma fituation ne fera prefque pas

pire qu'auparavant i mais fi je gagne je me
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tirerai du plus fâcheux de tous les pas. C'eft

un grand hafard à la vérité, mais j'oie

croire qu'il efl néceffaire de le tenter dans

le cas oïl je me trouve. Je ne prendrai

ce parti qu'à l'extrémité & quand je ne

verrai plus de jour ailleurs. Si je reçois de

bonnes nouvelles d'ici à ce tems - là , je

n'aurai certainement pas l'imprudence de

tenter la mer orageufe &c de m'expoi'er à

un naufrage. Je prendrai un autre parti.

J'acquitterai mes dettes ici & je me rendrai

en diligence à un petit endroit proche du

Saint-Efprit ; ou , à moindres frais & dans

im meilleur air
,
je pourrai recommencer

mes petits remèdes avec plus de tranquil-

lité , d'agrément & de fuccès , comme
j'efpere ,

que je n'ai fait à Montpellier

dont le féjour m'eft d'une mortelle anti-

pathie ,
je trouverai là bonne compagnie

d'honnêtes gens qui ne chercheront point

à écorcher le pauvre étranger , & qui

contribueront à lui procurer im peu de

gaieté dont il a, je vous affure , très-grand

befoin.

Je vous fais toutes ces confidences »

mon cher Monfieur , comme à un bon

ami qui veut bien s'intérçffçr à moi 6c;
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prendre part à mes petits foucis. Je vous

prierai auffi d'en vouloir bien faire part à

qui de droit , afin que û mes lettres ont

le malheur de fe perdre de quelque côté,

l'on puifTe de l'autre en récapituler le con-

tenu. J'écris aujourd'hui à Moniteur de

Trianon , & comme la pofle de Paris qui

efl la vôtre ne part d'ici qu'une fois la

femaine , à favoir le lundi , il fe trouve

que depuis mon arrivée à Montpellier ,

je n'ai pas manqué d'écrire un feul ordi-

naire , tant il y a de négligence dans mon
fait , comme vous dites fort bien & fort à

votre aife.

Il vous reviendroit une defcription de

la charmante ville de Montpellier , ce

paradis terreflre, ce centre des délices de

la France ; mais en vérité il y a fi peu

de bien & tant de mal à en dire, que je

me ferois fcrupule d'en charger encore le

portrait de quelque faillie de mauvaife

humeur; j'attends qu'un efpritplus repofé

me permette de n'en dire que le moins

de mal que la vérité me pourra permettre-

Voici en gros ce que vous en pouvez pen-

fer en attendant.

Montpellier eft une grande ville fort
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peuplée , coupée par un immenfe labyfIn*

the de rues fales , tortueufes & larges de ûk

pieds. Ces rues font bordées alternative-

ment de fuperbes hôtels & de miférables

chaumières, pleines de boue & de fumier.

Les habitans y font moitié très-riches &
Tautre moitié miférables à l'excès ; mais

ils font tous également gueux par leur

manière de vivre , la plus vile & la plus

craffeufe qu'on puifle imaginer. Les fem-*

mes font divifées en deux claffes , les

dames qui paffent la matinée à s'enlumi^

ner, l'après-midi au pharaon & la nuit à

la débauche , à la différence des bour-

geoifes qui n'ont d'occupation que la der-

nière. Du relie ni les unes ni les autres

n'entendent le françois, & elles ont tant

de goût& d'efprit qu'elles ne doutent point

que la comédie & l'opéra ne foient des

affemblées de forciers. Aufîi on n'a jamais

vu de femmes aux fpedacles de Montpel-

lier , excepté peut-être quelques miféra-

bles étrangères qui auront eu l'imprudence

de braver la idélicateiTe & la modeflie des

dames de Montpellier. Vous favez fans

doute quels égards on a en Italie pour les

huguenots & pour les juifs en Efpagne ;

«'eft
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ïteû comme on traite les étrangers ici ; on

les regarde précifément comme une efpece

d'animaux faits exprès pour être pillés
,

volés & aïïbmmés au bout s'ils av^oient

l'impertinence de le trouver mauvais. Voilà

ce que j'ai pu raliembler de meilleur dit

Caraftere des habitans de Montpellier,

Quant au pays en général , il produit de

bon vin , un peu de bled, de l'huile abomi-

nable, point de viande, point de beurre
,

point de laitage, point de fruit & point

de bois. Adieu, mon cher ami.

LETTRE XX.
A MONSIEUR DE CONZIÉ.

14 M/irs 1742.

Monsieur,

i\' Ou s reçûmes hier au foir, fort tard ^

ime lettre .de votre part, adrefîée à Ma-

dame de Warens ; mais que nous avens

bien iuppofé êtie pour moi. J'envoie cette

répCnfè aujourd'hui de bon matin, & cette

exaBitude doit fuppléer à la brièveté do

,

Bia Itttre, & à la médiocrité des vers q\\{[

SuppUnicnt, Tome X. N
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y font joints. D'ailleurs , maman n'a paS

voulu que je les fiffs meilleurs , dilant

qu'il n'eft pas bon que les malades aient

tant d*efprit. Nous avons été très-alarmés

d'apprendre votre maladie ; & quelque ef-

fort que vous falTiez pour nous rafTurer,

nous confervons un fond d'inquiétude fur

votre rctabliffement
, qui ne pourra être

bien diiTipé que par votre préfence.

J'ai l'honneur d'être avec un refpeâ Se

«n attachement infini.

A F A N I R
Malgré l'art d'Efculape & fes triftes fecours ,

La fièvre impitoyable alîoit trancher mes jours J

11 n'étoit dû qu'à vous , adorable Fanie ,

De me rappeller à la vie.

Dieux ! je ne puis encor y penfer fans effroi.

Les horreurs du Tartare ont paru devant moi >

La mort à mes regards a voilé la nature

,

J'ai du Cocyte aflPreux entendu le murmure.

Helas ! j'étois perdu , le nocher redouté

JM'avoit déjà conduit fur les bords duLéthé;

Là, m'offrant une coupe, & d'un regard févere.

Me preflant auffi- tôt d'avaler l'onde amere:

Viens , dit-il, éprouver ces fecourables eaux
,

Viens dépofer ici les erreurs & les maux
,

Qui des foibles mortels remplirent la carrière»

Le fecours de ce fleuve à tous eft falutaire ,
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Sans regretter le jour par des cris fuperflus

,

Leur cœur en l'oubliant ne le defire plus.

Ah! pourquoi cet oubli leur eft-il néceffaire.

S'ils connoliroient la vie , ils craindroient fa niî«

fere.

Voilà , lui dis-je alors , un fort dodle fermon ;

Mais, ofez-vous pcnfer, mon bon feigneur Caron,

Qu'après avoir aimé la divine Fanie
,

Jamais de cet amour la mémoire s'oublie ?

Ne vous en flattez point ; non, malgré vos efforts.

Mon cœur l'adorera jufques parmi les morts :

C'eft pourquoi fupprimez , s'il vous plaît , votre

eau noire
,

Toute l'encre du monde , & tout l'aîjFreux gri.

moire

,

Ne m'en ôteroient pas le charmant fouvenir.

Sur un fi beau fujet j'avois beaucoup à dire:

Et n'étois pas prêt à finir,

Quand tout à coup vers nous je vis venir

Le dieu de l'infernal empire.

Calme-toi, me dit-il
,

je connois ton martyre.

La conftance a fon prix, même parmi les morts,"

Ce que je fi^i jadis pour quelques vains accords :

Je l'accorde en ce jour à ta tendreffe extrême
,

Va parmi les mortels , pour la féconde fois,

Témoigner que fur Pluton même

,

Un fi tendre amour a des droits.

C'eft ainfi , charmante Fanie ,

Que mon ardeur pour vous m'empêcha dépérir;

Mais quand le Dieu des morts veut me rendre

à la vie
,

N'allez pas me faire mourir.

N X



LETTRE XXI,

A M. LE COMTE DES CHARMETTES,

A Venifc y ce 21 Septembre ITqTJ,

J E connois fi bien , Monfieiir , votre gé-

nérofité naturelle que je ne doute point que

vous ne preniez part à mon défelpoir ^ &
que vous ne me fafïlez la grâce de me tirer

de l'état affreux d'incertitude où je fuis.

Je compte pour rien les infirmités qui me
rendent mourant , au prix de la douleur de

n'avoir aucune nouvelle de Madame de

Warens ; quoique je lui aye écrit depuis

que je fuis ici par une infinité de voies

différentes. Vous connoiffez les liens de

reconnoiffance & d*amour filial qui m'at-

tachent à elle
;
jugez du regret que j'au-

Tois à mourir fans recevoir de fes nou-

velles. Ce n'efl pas fans douta vous faire

lin grand éloge que de vous avouer , Mon-

fieur ,
que je n'ai trouvé que vous feul à

Chambéry capable de rendre un fervice

par pure générolité ; mais c'cft du moins

Vous parler fuivant mes vrais fentimens ,

que de vous dire que vous êtes l'homme

du monde de qui j'aimerois mienx en re-
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cevoir. Rendez-moi , Monfieiir , celui de

me donner des nouvelles de ma pauvre

maman ; ne me déguifez rien , Monfieur ,

je vous en fupplie
,

je m'attends à tout,

je fouffre déjà tous les maux que je peux

prévoir , & la pire de toutes les nouvelles

pour moi c'efl de n'en recevoir aucune.

Vous aurez la bonté , Monfieur , de m'a-

dreiTer votre lettre fous le pli de quelque

correfpondant de Genève , pour qu'il me
la fafle parvenir ; car elle ne viendroit pas

en droiture.

Je pafîai en polie à Milan , ce qui me
priva du plaifir de rendre moi-même vo-

tre lettre que j'ai fait parvenir depuis. J'ai

appris que votre aimable marquife s'ell

remariée il y a quelque tems. Adieu , Mon-
iieiu- , puifqu'il faut mourir tout de bon

,

c'efl à prcfent qu'il faut être philofophe.

Je vous dirai une autre fois quel eft le

genre» de philofophie que je pratique. J'ai

l'honneur d'être avec le plus fmcere & le

glus parfait attachement , Monfieur , &c.

ROUSSEAU»
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P. S. Faites-moi la grâce, Monfieur^

de faire parvenir furement l'inclufe que je

confie à votre génércfité.

Monsieur,

J'avoue que je m'étois attendu au con«

fentement que vous avez donné à ma pro-

portion ; mais quelque idée que j'eufTe de

la délicateffe de vos fentimcns
,
je ne rn'at-

tend ois point abfolument à une réponfe

aufîi gracieufe.

LETTRE XXI L

Monsieur^

X L faut convenir , Monfieur
,
que vous

avez bien du talent pour obliger d'une ma-

nière à doubler le prix des fcrvices que

vous rendez ; je m'étois véritablement at-

tendu à une réponfe polie & fpitituelle ,

autant qu'il fe peut; mais j'ai trouvé dans

la vôtre des chofes qui font pour moi d'un

tout autre mérite. Des fentimens d'affec-

tion , de bonté , d'épanch.mcnt , fi j'ofe

einli parler
,^
que b fmcérité 6ç la voix du
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coeur caraftérife. Le mien n'efl: pas muet

pour tout cela ; mais il vouclroit trouver

des termes énergiques à fon gré
,
qui, fans

blefTer le refpedl
, pulient exprimer affez

bien l'amitié. Nulle dts exprcffions qui fe

préfentent ne me latisferont fur cet article.

Je n'ai pas comme vous l'heureux talent

d'allier dignement le langage de !a pUime

avec celui du cœur ; mais, Monfieur, con-

tinuez de me parler quelquefois fur ce ton-

là , & vous verrez que je profiterai de vos

leçons , &c. &c.

N4



Q,UÎNZE LETTRES
Relatives à la Botanique adreffées

A M A D A M E L A D U C H E s s E

DE P O R T L A 1^ D.

LETTRE PREMIERE.
A pVcotton le ;o Octobre I766.

V Ousavczraifon, Madame la Dachefîe,

de commencer la correfpondance que vous

me faites l'honneur de me propofer , par

m'cnvoyer des livres pour me mettre en,

état de la foutenir: mais je crains que ce

ne foit peine perdue ; je ne retiens plus

rien de ce que je lis ; je n'ai plus de mé-»

moire pour les livres , il ne m'en refle

que pour les perfonnes , poiu" les bontés

qu'on a pour moi , & j'efpere à ce titre

profiter plus avec vos lettres qu'avec tous

les livres de l'univers. Il en cfî: un , Ma-»

danie , où vous favez fi bien lire , & où
je voudrois bien apprendre à épeler quel-

ques mots après vous. Heureux qui lait

prendre affez de goût à cette intértflante

lecture pour n'avoir b.efpin d'aucune autifejj
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& qui , méprirant les inftruftions des hom-

mes qui font menteurs , s'attache à celles

de la nature ', qui ne ment point ! Vous

l*étudiez avec autant de plaifir que de fuc-

cès , vous la fuivez dans tous fes règnes

,

aucune de fes productions ne vous efl

étrangère ; vous favez aiTortir les foffiles,

les minéraux , les coquillages , cultiver les

plantes , apprivoifer les oifeaux : & que

n'apprivoiferiez-vous pas ? Je connois un

animal un peu fauvr.gj qui vivroit avec

grand plaifîr dans votre ménagerie , en

attendant l'honneur d'être admis un jour

en momie dans votre cabinet.

J'aurois bien les mêmes goûts lî j'étois

en état de les fatisîlàre ; mais un foli-

taire & un commençant de mon âge ,

doit rétrécir beaucoup l'univers s'il veut

le connoître ; & moi qui me perds comme
un infede parmi les herbes d'un pré , je

n'ai garde d'aller efcalader les palmiers de

l'Afrique ni les cèdres du Liban. Le tems

preffe , & loin d'.ifpirer k fivoir un jour

la bot'cmique
,

j'ofe à peine efpérer d'her-

borifer aufTi bien que les moutons qui

paiflent fous ma fenCt.'^c , & de favpir

<eomme eux trier mon foin.
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J'avoue pourtant , comme les hommeâ

ne font gueres conféquens , & que les

tentations viennent par la facilité d'y fuc-

comber , que le jardin de mon excellent

voifin M. de Granville m'a donné le pro-

jet ambitieux d'en connoiîre les richelTes :

mais voilà précifément ce qui prouve que

ne fâchant rien
, je ne fuis fait pour rien

apprendre. Je vois les plantes , il me les

nomme
,

je les oublie ; je les revois , il

me les renomme , je les oublie encore ;

& il ne réfulte de tout cela que l'épreuve

que nous faifons fans ceffe , moi de fa

complaifance , & lui de mon incapacité.

Ainfî du côté de la botanique , peu d'a-

vantage ; mais un très- grand pour le bon-

heur de la vie dans celui de cultiver la

fociété d'un voifm bienfaifant , obligeant,

aimable , & pour dire encore plus , s'il

efl pofiible , à qui je dois l'honneur d'être

connu de vous.

Voyez donc , Madame la ducheffe ,
quel

Ignare correfpondant vous vous choifif-

fez , & ce qu'il pourra mettre ^u fien

contre vos lumières. Je fuis en confcience

obligé de vous avertir de la mefure des

miennes : après cela fi vous daigaez vous
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en contenter , à la bonne heure ; je n'ai

garde de refufer un accord fi avantageux

pour moi. Je vous rendrai de l'herbe

pour vos plantes , des rêveries pour vos

obfervations; je m'inftruirai cependant par

vos bontés, & puifîai-je un jour , devenu

meilleur herborifte ,. orner de quelques

fleurs la couronne que vous doit la bo-

tanique , pour l'honneur que vous lui

faites de la cultiver.

J'avois apporté de Suiffe quelques plan-

tes feches qui fe font pourries en chemin ;

c'eft un herbier à recommencer , & je n'ai

plus pour cela les mêmes reflburces. Je

détacherai toutefois de ce qui me relie ,

quelques échantillons des moins gâtés ,

auxquels j'en joindrai quelques-uns de ce

pays en fort petit nombre ; félon l'éten-

due de mon favoir , & je prierai M. Gran-

ville de vous les faire paffer quand il en

ai:ra l'occafion ; mais il faut auparavant

3es trier , les démoifir , & fur-tout retrou-

ver les noms à moitié perdus , ce qui

n'eft pas pour moi une petite affaire. Et

à propos des noms , comment parvien-

drons-nous. Madame, à nous entendre.

Je ne coiinois point les noms Anglois ;
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ceux que je connois font tous du P'max

de Gafpard Bauhin ou du Species planta-

rum de M. Linnaeus , & je ne puis en

faire la fynonymie avec Gérard qui leur

cil: antérieur à l'un & à l'autre , ni avec

le Synopjis
,
qui eft antérieur au fécond

,

& qui cite rarement le premier ; en forte

que mon Species me devient inutile pour

vous nommer l'efpece de plante que j'y

connois , & pour y rapporter celle que

vous pouvez me faire connoître. Si par

hafard , Madame la ducheffe , vous aviea

aulîi le Species plantarum ou le Pinax
,

ce point de réunion nous feroit très-com-»

jnode pour nous entendre , fans quoi je

me fais pas trop comment nous ferons.

J'avois écrit à Mylord Maréchal deux

îours avant de recevoir la lettre doni

vous m'avez honoré. Je lui en écrirai

bientôt une autre pour m'acquitter de

votre commiiîion , & pour lui demander

fes félicitations fur l'avantage que fon nom
m'a procuré près de vous. J'ai renoncé ii

tout commerce de lettres hors avec lui

feul & un autre ami. Vous ferez la troi»

fieme. Madame la ducheffe , & vous mo
ferez chérir toujours plus la botaoique à
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tjiii je dois cet honneur. Paffé cela la porte

eft fermée aux correfpondances. Je de-

viens de jour en jour plus parefïeux ; il

m'en coûte beaucoup d'écrire à caufe de

mes incommodités , & content d'un lî

bon choix je m'y borne , bien fur que

fi je rétendais davantage, le. même bon-

heur ne m'y fuivroit pas.

Je vous fupplie, Madame îa ducheffe,

d*agréer mon profond refpedh

^=====â»^==;

L E T T R E
.
I L

ji yCottUn le lï Fi-brier 1767,

J E n'aurois pas , Madame la ducheffe :

tardé un feul milant de calmer , fi je Pa-

vois pu vos inquiétudes fur la (iinté de

Mylord Maréchal ; mais je craignis de né

faire , en vous écrivant , qu'augmenter ces

inquiétudes ,
qui devinrent pour moi des

alarmes.. La feule chofe qui me rafTurât
>

étoit que j'avois de lui une lettre du li

Novembre , & je préfumois que ce qu'en

difoient les papiers publics ne pouvoit
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gueres être plus récent que cela. Je rzU

fonnai là-defTiis avec M. Granviile qui

devoit partir dans peu de jours , & qui

fe chargea de vous rendre compte de ce

que nous avions penfé , en attendant que

je pufle , Madame , vous marquer quel-

que chofe de plus polîtif ; dans cette let-

tre du 21 Novembre ; Mylord Marécha!

me marquoit qu'il fe fentoit vieillir &c

afToiblir , qu'il n'écrivoit plus qu'avec

peine, qu'il avoit cefle d'écrire à fes pa-

rens & amis , & qu'il m'écriroit défor-

mais fort rarement à moi-même. Cette

réfolution
,
qui peut-être étoit déjà l'effet

de fa maladie , fait que fon filence de-

puis ce tems-là me furprend moins , mais

il me chagrine extrêmement. J'attendois

quelque réponfe aux lettres que je lui ai

écrites
,

je la demandois inceifamment ÔC

j'efpérois vous en faire part aufll-tôt ; il

n'efl rien venu. J'ai aufîl écrit à fon ban-

quier à Londres qui ne favoit rien non

plus, mais qui ayant fait des informations ,

m'a marqué qu'en effet Mylord Maréchal

avoit été fort malade, mais qu'il étoit

beaucoup mieux. Voilà tout ce que j'en

fais , Madame la duchelTe, Probablement
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Vous en favez davantage à préfent vcus-

même , &c cela fuppofé , j'oferois vous

flipplier de vouloir bien me faire écrire

un mot pour me tirer du trouble où je

fuis. A moins que les amis charitables ne

m'inflruifent de ce qu'il m'importe de fa-

voir , je ne fuis pas en pofition de pou-

voir l'apprendre par moi-même.

Je n'ofe prefque plus vous parler de

plantes , depuis que vous ayant trop an-

noncé les chiffons que j'avois apportés de

Suifle
,

je n'ai pu encore vous rien en-

voyer. Il faut , Madame , vous avouer

toute ma mifere ; outre que ces débris

valoient peu la peine de vous être offerts
^

j'ai été retardé par la difficulté d"'en trou-

ver les noms qui manquoient à la plu-

part , & cette difficulté mal vaincue m'a

fait ientir que j'avois fait une entreprife

à mon âge , en voulant m'obftiner à con-

noître les plantes tout feul. Il faut en

botanique commencer par être guidé ; il

faut du moins apprendre empiriquement

les noms d'un certain nombre de plantes

avant de vouloir les étudier m-éthodique-

ment : il faut premièrement être herbo-

rise , & puis devenir botanifte après , fi
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l'on peut. J'ai voulu faire le contraire , ê4

je m'en fuis m.A trouvé. Les livres des

• botaniftes modernes n'inftruiient que les

botaniftes ; ils font inutiles aux igno.rans. Il

nous manque un livre vraiment élémen-

taire avec Icqr.el un homme qui n'auroit

jamais vu de pla'>tes
,
pût parvenir à les

étudier feul. Voilà le livre qu'il me fau-

droit au d>.'îaut d'inflruftions verbales ;

car où -es trouver ? 11 n'y a point, autour

de ma demeure , d'autres hcrboriftes que

les moutons. Une difKculté plus grande

eft que j'ai de très-mauvais yeux pour

analyfer les plantes par les parties de la

fi-udilîcation. Jevoudrois étudier lesmouf-

fes & les gramens qui font à ma pottée 5

je m'éboi-gi^.e Se je ne vois rien. Il fem-

ble, M?.dame la ducheffe, que vous ayez

exaclement deviné mes befoins en m'en*

voyant les ôeux livres qui me font le

plus utiles. Le Synopjis comprend des

defcriptions à ma portée & que je fuis

en état de fuivre fans m'arracher les yeux,

ôcle Pctly&r xtC^xàc beaucoup par (es figu-

res qui prêt€fit à mon im.agination autant

qu'un objet fans couleur peut y prêter.

C'efl encore un grand défaut (Xqs bota-.

niftcs
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niftes modernes de l'avoir négligée entié-'

rement. Quand j'ai vu dans mon Linnseus

k claffe te l'ordre d'une plante qui m'eft

inconnue ,
je voudrois me figurer cette

plante , favoir fi elle eii grande ou petite ,

fi la fleur elt bleue ou rouge , me re-

préfenter fon port. Rien. J.^ lis une def-

eription caraûériftique , d'après laquelle je

ne puis rien me repréfenîer. Gela n'eft-il

pas défolant ?

Cependant , Madame la duchefTe , je

fuis aflez fou pour m'obftiner » ou plu-

tôt je fuis affez fage. Car ce goût ell pour

moi une afïliire de raifon. J'ai quelquefois

befoin d'art pour me conferver dans ce

calme précieux au milieu des agitations

qui troublent ma vie
,
pour tenir au loin

ces palfions haineufes que vous ne con-

noiilez pas ,
que je n'ai guercs connues

que dans les autres , &: que je ne veux

pas laifler approcher de moi. Je ne veux

pas, s'il efl poffible, que de. trifles fou-

venirs vieniient troubler la paix de ma
folitude. Je veux oublier les hommes &!

leurs injuftices. Je veux m'attendrir cha^

que jour fur les merveilles de celui qui

les fit pour ctre bons, & dont ils ont Û

SuppUrmntt Tome X* O,
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indignement dégradé l'ouvrage. Les végé-

taux dans nos bois & dans nos monta-

gnes font encore tels qu'ils fortirent ori-

ginairement de (es mains , & c'eft-là que

j'aime à étudier la nature ; car Je. vous

avoue que je ne fens plus le même charme

à herborifer dans un jardin. Je trouve

qu'elle n'y eïl plus la même ; elle y a

plifs d'éclat , mais elle n'y- eft pas û tou-

chante. Les hommes difent qu'ils l'embel-

liffent , & moi je trouve qu'ils la défi-

gurent. Pardon , Madame la duchefle ;

en parlant des jardins j'ai peut-être un

peu médit du vôtre ; mais û j'étois à

portée je lui ferois bien réparation. Que
n'y puis- je faire feulement cinq ou fix

herborifations à votre fuite , fous M. le

Doûeur Solander ! Il me femble que le

petit fond de connoiffances que je tâche-

rois de rapporter de fes inftruftions & des

vôtres , fuffiroit pour ranimer mon cou-

rage fouverit prêt à fuccomber fous le

poids de mon ignorance. Je vous annon-

çois du bava)dage & des rêveries ; en

voilà beaucciip trop. Ce font des herbo-

îifations d'hiver ; quand il n'y a plus rien

fur la terre j'herborife dans ma tête , c<i



al Mde. la D. de Portlatîd. *i«

'jnalheureufement je n'y trouve que de

jmauvaife herbe. Tout ce que j'ai de bon

s'eil réfugié dans mon cœur. Madame la

.duchefle , & il eft plein des fentimens qui

vous font dus.

Mes chiffons de plantes font prêts ou

à-peu-près ; mais faute de favoir les oc-*

caûons pour les envoyer , j'auendrai le re-

tour de M. Granville pour le prier de

vous les faire parvenir,

LETTRE 1 ï I.

l^ootton le 14 Février 1767,

MaDAM'e la Duc HESS Er

Ar DONNEZ mon importunité : je fuis

trop touché de la bonté que vous avez

eue de me tirer de peine fur la famé de

Mylord Maréchal , pour différer à vous

en remercier. Je fuis peu fenfihle à mille

bons offices où ceux qui veulent me les

rendre à toute force confidtent plus leur

goût que le mien. Mais les foins pareils

à celui que vous avez bien voulu pren-

dre en cette occafion , m'affeclent y^nt^^

O %
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blement & me trouveront toujours pîeL-î

de reconnoiflance. C'eft auffi , Madame
la duchtfîe , un fentiment qui fera joint

déformais à tous ceux que vous m'avez

ififpirés.

Pour dire à préfent un petit mot de

botanique , voici l'échantillon d'une plante

que j'ai trouvée attachée à un rocher , &c

qui peut-être vous eu très-connue , mais

que pour moi je ne connoiffois point dû

tout. Par fa figure & par fa fruftification

elle paroît appartenir aux fougères , mais

par fa fubilance & par fa flature , elle

femble être de la famille des moufles. J'ai

de trop mauvais yeux , un trop mauvais

microfcope & trop peu de favoir pour

rien décider là-deflus. Il faut , Madame la

duchefle ,
que tous acceptiez les homma-

ges de mon ignorance & de ma bonne

volonté; c'eft tout ce que je puis mettre

de ma part dans notre correfpondance ,,

après le tribut de mon profond refpeâo
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A Wootton le 29 Avril 1767.

E reçois, Madame la duchefle , avec

une nouvelle reconnoiflance les nouveaux

témoignages de votre fouvenir & de vos

bontés dans le livre que M. Granville

an'a remis de votre part, & dans l'inf^ruc-

tion que vous avez bien voulu me don-

ner fur la petite plante qui m'étoit incon-

nue. Vous avez trouvé un très-bon moyen

de ranimer ma mémoire éteinte, & je fuis

très-fiir de n'oublier jamais ce que j*au-

rai le bonheur d'apprendre de vous. Ce

petit Ad'iantum n'eil pas rare fur nos

rochers, & j'en ai même vu plufieurs

pieds fur des racines d'arbres
,

qu'il fera

facile d'en détacher pour le tranfplanter

fur vos murs.

Vous aurez occafion, Madame, de re-

dreffer bien des erreurs dans le petit mi-

férable débris de p'antes que M. Granville

veut bien fe charger de vous faire tenir.

J'ai hafardc de donner des noms du Spè-

des de Linnaeus à celles qui n'en avoient

point ; mais je n'ai eu cette confiance

o 3
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qu'avec celle que vous voudriez bîéif

itiarquer chaque faute & prendre la peine

de m'en avertir. Dans cet efpoir j'y ai

même joint une petite plante qui me vient

de vous ,- Madame la duchefle
,
par M,

Granville, & dont n'ayant pu trouver

le nom par moi-même ,
j'ai pris le parti

de le laiffer en blanc. Cette plante me
paroît approcher de VOmitogale ( Star of

BethUhcm
)
plus que d'aucune que je con-

noiffe, mais fa fleur étant clofe & fa

racine n'étant pas bulbeufe
, je ne puis

imaginer ce que c'eft. Je ne vous envoie

cette plante que pour vous iiipplier de

vouloir bien me la nommer.

De toutes les grâces que vous m'avez

faites , Madame la duchefle , celle à la-

quelle je fais le plus fenfibîe & dont ]q

fuis les plus tenté d'abiifer , eft d'avoir bien

voulu me donner plufieurs fois des nou-

velles de la fanté de Mylord MaréchaL

Ne pourrois-je point encore par votre

obligeante entremife
,
parvenir à favoir fi

mes lettres lui parviennent ? Je fis partir

le 1 6 de ce mois la quatrième que je lui

ai écrite depuis fa dernière. Je ne demande

point qu'il y réponde
, je defirerois feu-
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lement d'apprendre s'il les reçoit. Je prends

bien toutes les précautions qui font en

mon pouvoir pour qu'elles lui parvien-

nent ; mais les précautions qui font en

mon pouvoir à cet égard comme à beau-»-

coup d'autres, font bien peu de chofe

dans la fituation où je fuis.

Je vous fupplie, Madame la ducheffe ,

d'agréer avec bonté mon profond refped,

LETTRE V.

Ce 10 Juillet 17<7-

xEr METTEZ, Madame la ducheiïi* ,

que quoique habitant hors de l'Angleterre ,

je prenne la bberté de me rappeller à

votre fouvenir. Celui de vos bontés m'a

fuivi dans mes voyages & contribue à

embellir ma retraite. J'y ai apporté le

dernier livre que vous m'avez envoyé ;

& je m'amufc à faire la comparailon des

plantes de ce canton avec celles de votre

ifie. Si j'ofois me flatter , Madame h
ducheife

,
que mes obfervations puil'ent

avoir pour vous le moindre intérci , le

O4
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dtfir de vous plaire me les rendroit plus

importantes , Se Tambition de vous appar-^

tenir me fait afpirer au titre de votre

herborise , comme û j'avois les connoif-*

fances qui me rendraient digne de le por-

ter. Accordez-moi , Madame , je vous en

fupplie , la permilîion de joindre ce titre

mi nouveau nom que je fubftitue à celui

ibus lequel j'ai vécu fi malheureux. Je

dois ctiTer de l'être fous vos aufjoices ,

& l'herborifte de Madame la duchefle de

Portland , fe confolera fans peine de la

mort de J. J. Roufleau. Au refte, je tâ-

cherai bien que ce ne foit pas là un titre

purement honoraire
,

je foiihaite qu'iî

m'attire aulîi l'honneur de vos ordres , &
je le mériterai du moins par mon zèle à

les remplir.

Je ne figne point ici mon nouveau nom
& je ne date point du lieu de ma re-^

traite ( ^ )
, n'ayant pu demander encore

la permilîion que j'ai hefoin d'obtenir pour

cela. S'il vous p.^ ait en attendant m'ho-

Tîorer d'une réponfe, vous pourrez Ma-

( * ) Le chât&au de Tryc où M. Kouffiiau ctoit fous le nom
«fie ivenou.
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'iâame la diichelTe l'adrefler fous mon an^

cien ficm à MefT. qui me la feront

parvenir. Je fiais par remplir un devoir

qui m'eil bien précieux, en vous lup^

pliant , Madame la duchefle , d'agréer ma

très humble reconnoiffance & les aiTuran-

ces de mon profond refpeâ:.

LETTRE V L

12 Septembre 1767.

E fuis d'autant plus touché , Madame

là duchefîe , des nouveaux témoignages

de bonté dont il vous a plu m'honorer ,

que j'avois quelque crainte que l'éloigne-

nent ne m'eût fait oublier de vous. Je

tâcherai de mériter toujours par mes (en-

timens les mêmes grâces , & les mêmes

fouvenirs par mon afîiduiîé à vous les

rappcller. Je fuis comblé de la pcrmiiîion

que vous voulez bien m'accorder , & très-

fier de l'honneur de vous appartenir en

quelque chofe. Pour commencer , Ma-

dame, à remplir des fonctions que vous me

rendez précieufes
,
je vous envoie ci-jomts
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deux petits échantillons de plantes qrie fzl

trouvées à mon vcifinage , parmi les

bruyères qui bordent un parc, dans un

terrain affez humide , où cpoifîent aufîi

la Camomille odorante, le S^gina procum-

hens, VHieracium umhtllatum de Linnœus ,

& d'autres plantes que je ne puis vous

nommer exaflement, n'ayant point encore

ici mes livres de botanique, excepté le

Tlora Britannica qui ne m'a pas quitté un

feul moment.

De ces deux plantes l'une , N^. 2 , me
paroît être une petite Gentiane , appellée

dans le Synoplis Ccntaurium palujire Lutium

minimum nojlras. Flor. Brit. 131.

Pour l'autre N°. i , je ne faurois dire

ce que c'eft , à moins que ce ne foit peut-

être une Elatine de Linnaeus, appellée par

Vaillant Aljinajlrum fcrpyllifolium , &c.

La phraie s'y rapporte aiîez bien , mais

VElatine doit avoir huit étamines , & je

n'en ai jamais pu découvrir que quatre.

La fleur eft très - petite , & mes yeux ,

déjà foibles naturellement , ont tant pleuré

que je les perds avant le tems : ainfi je

ne me fie plus à eux. Dites-moi de grâce

ce qu'il en eft , Madame la ducheffe , c'cft
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liïOÏ qui devrois en vertu de mon em-

ploi vous inflruire ;. & c'eft vous qui

m'inftruifez. Ne dédaignez pas de conti-

nuer, je vous en fupplie, & permettes

que je vous rappelle la plante à fleur

jaune que vous envoyâtes l'année der-

nière à M. Granville , & dont je vous ai

renvoyé un exemplaire pour en appren-

dre je nom.

Et à propos de M. Granville mon bon

voifin
,
permettez , Madame , que je vous

témoigne l'inquiétude que fon lilence me
caufe. Je lui ai écrit, & il ne m'a point

répondu , lui qui eft û exaft. Seroit - il

malade ? J'en fuis véritablement en peine.

Mais je le fuis plus encore de Mylord

Maréch?.] , mon ami , mon protecteur ,

mon père qui m'a totalement oublié. Non ,

Madame , cela ne fauroit être. Quoiqu'on

ait pu faire, je puis être dans fa difgrace»

mais je fuis fur qu'il m'aime toujours.

Ce qui m'afflige de ma pofition , c'efl

qu'elle m'ôte les moyens do lui écrii-e.

J'cfpere pourtant en avoir dans peu l'oc-

cafion , & je n'ai pas befoin de vous dire

avec quel empreilcment je la faifirai. En
attendant j'implore vos bontés pour avoir
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de fes nouvelles , & fi j'ofe ajouter, pour
lui faire dire un mot de moi.

J'ai l'honneur d'être avec un profond

refpeû.

Madame la Duchesse,

Votre très -humble & très- obéifTant

ferviteur. Herborifte.

P. S. J'avois dit au jardinier de M. Da-
venport que je lui montrerois les rochers

où croifToit le petit Adlantiim , pour que

vous pulîiez, Madame, en emporter des

plantes. Je ne me pardonne point de l'a-

voir oublié. Ces rochers font au midi de

la maifon & regardent le nord. Il eu

trcs-aifé d'en détacher des plantes
, parce

qu'il y en a qui croiffent fur des racines

d'arbres.

Le long retard , Madame , du départ de

cette lettre , caufé par des difficultés qui

tiennent à ma fituaîion , m.e met à portée

de rediiîer avant qu'elle parte ma balour-

dife fur la plante ci - jointe N*?. i. Car

ayant dans l'intervalle reçu mes livrés de

botanique, j'y ai trouvé à l'aide des figu-

res
, que Michelius avoit fait un genre

de cette plante fous le nom de Linocar-».
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pon , & que Linnaeus l'avoit mife parmi

les eipeces du lin. Elle eft aiifîî dans le

Synopiis fous le nom de Radiola , & j'en

aurois trouvé la figure dans le Flora Bri-

tannica que j'avois avec moi ; mais pré-

cifément la planche 1 5 , où eft cette figure
,

fe trouve omife dans mon exemplaire &
n'efl que dans le Synopfîs que. je n'avois

pas. Ce long verbiage a pour but , Ma-

dame la duchefTe, de vous expliquer com-

ment ma bévue tient à mon ignorance à

la vérité , miais non pas à ma négligence.

Je n'en mettrai jamais dans la correfpon-

dance que vous me permettez d'avoir

avec vous , ni dans mes efTorts pour mé-

riter un titre dont je m'honore ; mais

tant que dureront ïfs incommodités de ma
pofition préfente , l'exaôitude de mes let-

tres en fouffiira , & je prends le parti de

fermer celle - ci fans être fur encore da

jour où je la pourrai faire partir.
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Ce 4 Jan-ùier 1768.

JE n'aurols pas tardé 11 long - tems , Ma-

«lame la diichcfie, à vous faire mes très-

humbles remerciemens pour la peine que

vous avez prlfe d'écrire en ma faveur à

Mylord Maréchal & à M. Granviile, fi je

n'avois été détenu près de trois mois dans

la chambre d'un ami qui eft tombé ma-

lade chez moi , & dont je n'ai pas quitté

Je chevet durant tout ce tems , fans pou-

voir donner un moment à nul autre foin.

Enfin la providence a béni mon zèle ; je

l'ai guéri prefque malgré lui. II efl parti

hier bien rétabli , & te premier moment

que fon départ me laifTe eu employé ,

Madame, à remplir auprès de vous un

devoir que je mets au nombre de mes plus

grands plaifirs.

Je n'ai reçu aucune nouvelle de Mylord

Maréchal , & ne pouvant lui écrire di-

reâemenî d ici
,

j'ai profité de l'occafion

de l'ami qui vient de partir, pour lui

faire pafler une lettre ; puifTe - t - elle le

trpuver dans cet état de fanté & de bon»
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heur que les plus tendres vœux de mon
cœur demandent au Ciel pour lui tous les

jours ! J'ai reçu de mon excellent voifin

Mi Granville , une lettre qui m'a tout ré-

joui le cœur. Je compte de lui écrire dans

peu de jours.

Permettez-vous , Madame la ducheffe ,

que je prenne la liberté de difputer avec

vous fur la plante fans nom que vous

aviez envoyée à M. Granville , & dont

je vous ai renvoyé un exemplaire avec

les plantes de Suiffe pour vous fupplier

de vouloir bien me la nommer. Je ne

crois pas que ce foit le Viola lutta comme
vous me le marquez; ces deux plantes

n'ayant rien de commun ce me femble
,

que la couleur jaune de la fleur. Celle

en qucflion me paroît être de la famille

des liliacées; à fix pétales, fix étamines

en plumaceau ; fi la racine étoit bulbeufe

,

je la prendrois pour un Ornithogale , ne

l'étant pas , elle me paroît reffembler fort

à un Anîhmcum o£ifragum , de Linnaeus ,

appelle par Gafpard Bauhin Pfaido-Afpho-

Jelus angllcus ou fcoticus. Je vous avoue.

Madame, que je ferois îrès-alfe de m'af-

furer du vrai nom de cette plante; car
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je ne peux être indifférent fur rien de ce

qui me vient de vous.

Je ne croyois pas qu'on trouvât ens

Angleterre plufieurs des nouvelles'plantes

dont vous venez d'orner vos jardins de

Bullftrode , mais pour trouver la nature

riche par-tout , il ne faut que des yeux

qui fâchent voir fes richefles. Voilà , Ma-
dame la ducheffe , ce que vous avez &
ce qui me manque; li j'avois vos con-

noiflances en herborifant dans mes envi-

rons , je fuis fur que j'en tirerois beaucoup

de chofes qui pourroient peut-être avoir

leur place à BuUftrode. Au retour de la

belle faifon , je prendrai note des plan-

tes que j'obferverai, à mefure que je pour-*

rai les connoître , & s'il s'en trouvoit

quelqu'une qui vous convînt, je trouve-

rois les moyens de vous les envoyer foit

en nature, foit en graines. Si par exem-

ple , Madame , vous vouliez faire femer

le Gcnùana fillformis , j*en recueillerois fa-

cilement de la graine l'automne prochain;

car j'ai découvert un canton où elle eil

en abondance. De grâce , Madame la du-

chefîe ,
puifque j'ai l'honneur de vous ap-

partenir, ne laiffez pas fans fon(^ion un

titre
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titre oii je mets tant de gloire. Je n'en

connois point, je vous protefle
, qui me

flatte davantage que celle d'être toute ma
vie , avec un profond rei'peft , Madame
la ducheffe, votre très -humble & très*

obéiflant ferviteur Herborifte.

LETTRE VlII.

A Lyon le z Juillet 176S.

o'iLétolten ïnonpoiivoif, Madârne !a

ducheffe , de mettre de l'exaftitude dans

quelque correfpondance , ce feroit afîu"

rément dans celle dont vous m'hono»-

l-ez ; mais outre l'indolence & le décou*-

ragement qui me fubjuguent chaque jour

davantage , les tracas fecrets dont on me
tourmente abforbent malgré moi le peu

d'aftivité qui me refte, & me voilà main-

tenant embarqué dans un grand voyage

qui feul feroit une terrible affaire pour un
parefleux tel que moi. Cependant comme
ia botanique en eft le principal objet

, je

tâcherai de l'approprier à l'honneur qua
j'ai de vous appartenir , en vous rendant

Supplément TomeX, P
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compte de mes herborifations , au rifqltê

de vous ennuyer, Madame , de détails

îriviaux qui n'ont rien de nouveau pour

vous. Je pourrois vous en faire d'inté-

refî?ns fur le jardin de l'Ecole vétéri-

naire de cette ville > dont les diredeurs

raîiiralifîes , botanifies , & de plus très-

aimables font en même tems très - com-

municatifs : mais les richcfTes exotiques

de ce jardin m'accablent, me troublent par

leur multitude , & à force de voir à la

fois trop de chofes , je ne difcerne & ne

retiens rien du tout. J'efpere me trouver

lin peu plus à l'aife dans les montagnes

de la grande Chartreufe où je compte

aller herborifer la femaine prochaine avec

deux de ces Meilleurs qui veulent bien

faire cette courfe & dont les lumières me
]a rendront très-utile. Si j'euife été à por-

tée de confulter plus fouvent les vôtres
,

Madame la duchefle , je ferois plus avancé

que je ne fuis.

Quelque riche que foit le jardin de

l'Ecole vétérinaire , je n'ai cependant pu

y trouver le Gcndana campcfiris ni le

Swertia perennis , 6c comme le Gentiana

fiUformis n'ctoit pas même encore iorti
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de terre avant mon départ de Trye , il

m'a par conféqaent été impofiible d'en re-

cueillir de la graine , & il fe trouve qu'a-

vec le plus grand zèle pour faire les com-

minions dont vous avez bien voulu m'ho-

norer
,

je n^ai pu encore en exécuter au-

cune, J'eipere être à l'avenir moins mal-

heureux , & pouvoir porter avec plus de

fuccès un titre dont je me glorifie.

J'ai commencé le catalogue d'un her-

bier dont on m'a fait préfent , & que je

compte augmenter dans mes courfes. J'ai

penfé , Madame la ducheffe
,

qu'en vous

envoyant ce catalogue , ou du moins celui

des plantes que je puis avoir à double ,

fi V9US preniez la peine d'y marquer celles

qui vous manquent
, je pourrois avoir

l'honneur de vous les envoyer fraîches

ou féches , félon la manière que vous le

voudriez ,
pour l'augmentation de votre

jardin ou de votre herbier. Donnez-moi

vos ordres , Madame , pour les A'pes

dont je vai« parcourir quelques - unes; je

vous demande en grâce de pouvoir ajou-

ter au plaifir que je trouve à mes her-

borifatioas , celui d'en faire quelques-unes

P 2
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pour votre fervice. Mon adrefîe fixe du>'

rant mes courfes fera celle-ci.

A Monfieur Renoii chez MefT.

ï'ofe vous fupplier , Madame la du-

cheffe , de vouloir bien me donner des

nouvelles de Mylord Maréchal toutes les

fois que vous me ferez l*honneur de m'é-

crire. Je crains bien que tout ce qui fe

paffe à Neufchâtel n'afflige fon excellent

coeur : car je fais qu'il aime toujours ce

pays là , malgré l'ingratitude de fes ha*

bitans. Je fuis afHigé aufli de n'avoir plus

de nouvelles de M. Granville. Je lui fe-

rai toute ma vie attaché.

Je vous fupplie , Madame la duchelTe
,

d'agréer avec bonté mon profond refpeft*

LETTRE IX*

ui Sourgoin en Dauphiné , le ;i ^oùt 1765.

Madame la Duchesse,

±J Eux voyages confécutifs immédiate^

ment après la réception de la lettre dont

yous m*avez honoré le 5 Juin dernier ,
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irn*ont empêché de vous témoigner plutôt

ma joie , tant pour la confervation de

votre fanté que pour le rétablifiement de

celle du cher fils dont vous étiez en alar-

mes , & ma gratitude pour les marques

de fouvenir qu'il vous a plu m'accorder.

Le fécond de ces voyages a été fait à

votre intention , & voyant pafTer la fai-

fon de l'herborifation que j'avois en vue

,

j'ai préféré dans cette occaiion le plaifir

de vous fervir à l'honneur de vous répon-

dre. Je fuis donc parti avec quelques ama-

teurs pour aller fur le mont Pila à douze ou
quinze lieues d'ici dans l'efpoir , Madame
la ducheffe , d'y trouver quelques plaa-

tes ou quelques graines , qui méritaient

de trouver place dans votre herbier ou
dans vos jardins. Je n'ai pas eu le bon-

heur de remplir à mon gré mon attente. Il

étoit trop tard pour les fleurs & pour les

graines ; la pluie & d'autres accidens

nous ayant fans cefTe contrariés , m'ont

fait faire un voyage auffi peu utile qu'a-

gréable , & je n'ai prefque rien rapporté.

Voici pourtant , Madame la duchefle
,

une note des débris de ma chétive col-

If^e, Ç'efl ime courte lifle des plantes

p 3
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dont j'ai pu conferver quelque chofé eu

nature , & j'ai ajouté une étoile à cha-

cune de celles dont j'ai recuelîi quelques

graines , la plupart en bien petite quantité.

Si parmi les plantes ou parmi les graines

ii fe trouve quelque chofe ou le tout qui

puifle vous agréer , daignez , Madame ,

m'honorer de vos ordres , & me mar-

quer à qui je pourrois envoyer le pa-

quet , foit à Lyon foit à Paris , pour vous

le faire parvenir. Je tiens prêt le tout

pour partir immédiatement après la récep-

tion de votre note. Mais je crains bien

qu'il ne fe trouve rien là digne d'y en-

trer , & que je ne continue d'être à votre

égard un ferviteur inutile malgré fon zèle.

J'ai la mortification de ne pouvoir

quant à préfent vous envoyer , Madame
la ducheffe , de ia graine de Gcmiana fili"

formis , la plante étant très-petite , très-

fugitive , difficile à remarquer pour les

yeux qui ne font pas botanides ; un curé

à qui j'avois compté m'adrefler pour cela

étant mort dans l'intervalle , & ne con-

noiifant perfonne dans le pays à qui pou-

voir donner ma commifuon.

Uns foulure que je me fuis faite à 1^
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main droite par une chute , ne nte per-*'

mettant d'écrire qu'avec beaucoup de

peine , me force à finir cette leitre plu-.

rôt que je n'aurois defiré. Daignez , Ma=»

dame la ducheffe , agréer avec bonté I2

zèle & le profond relpeft de votre très-

humble & très-obéiiiant f<?rviteur Her-

borifte.

LETTRE X.

Â Monqttin, le Zl décembre 1769.

V-/'EsT , Madame la ducheffe , avec bien

de la honte & du regret que je m'ac-»

quitte fi tard du petit envoi que j'avois

eu l'honneur de vous annoncer , & qui ne

valok affurément pas la peine d'être at-

tendu. Enfin
, puifque mieux vaut tard

que jamais
,

je fis partir jeudi dernier

pour Lyon une boîte à TadrefTe de M. le

Chevalier Lambert , contenant les plantes

& graines dont je joins ici la note. Je

defire extrêmement que le tout vous par-:

vienne en bon état ; mais comme je n'ofe'

efpérer que la boîte ne foit pas ouverte

en route , ôc même plufieurs fois , je

P4
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crains fort que ces herbes fragiles & déjà

gâtées par l'humidité , ne vous arrivent

abfokiment détruites ou méconnoilfables.

Les graines au moins pourroient , Madame
!a duchefTe , vous dédommager des plan-

tes , Il elles étoient plus abondantes , mais

vous pardonnerez leur mifere aux divers

accidens qui ont là-defTus contrarié mes
foins. Quelques-uns de ces accidens ne

îaiffent pas d'être rifibles
,

quoi qu'ils

m'ayent donné bien du chagrin. Par exem-

ple , les rats ont mangé fur ma table pref^

que toute la graine de biftorte que j'y

^vois étendue pour la faire fécher ; &
ayant mis d'autres graines fur ma fenêtre

pour le même effet, un coup de vent a fait

voler dans la chambre tous mes papiers ,

& j'ai été condamné à la pénitence de

Pfyché , mais il a fallu la faire moi-môme

&: les fourmis ne font point venues m'ai*

^er. Toutes ces contrariétés m'ont d'autant

plus fâché que j'aurois bien voulu qu'il

pût aller jufqu'à Callwiçh un peu du fu-

perflu de Bullftrode , mais je tâcherai

d'être mieux fourni une autre fois ; car

quoique les honnêtes gens qui difpofent

Îq moi 3 fâchés de iiiç voir trouver des
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douceurs dans la botanique , cherchent à

me rebuter de cet innocent amufement en

y verfant le poifon de leurs viles âmes ;

ils ne me forceront jamais à y renoncer

volontairement. Ainli , Madame la du-

chefle , veuillez bien m'honorer de vos

ordres & me faire mériter le titre que

vous m'avez permis de prendre ; je tâche-

rai de fuppléer à mon ignorance à force de

zele pour exécuter vos commiiîions.

Vous trouverez, Madame , une Ombel-

lifere à laquelle j'ai pris la liberté de don-

ner le nom de Sefeti Halleri faute de fa-

voir la trouver dans le Species , au lieu

qu'elle eft bien décrite dans la dernière

édition des plantes de Suifle de M. Haller

JN^ 762, C'eft une très - belle plante qui

eft plus belle encore en ce pays que dans

les contrées plus méridionales
,
parce que

les premières atteintes du froid lavent fon

verd foncé d'un beau pourpre & fur -tout

la couronne des graines , car elle ne fleu-

rit que dans l'arriére - faifon , ce qui fait

aufll que les graines cxit peine à mûrir &
qu'il eft difficile d'en recueillir. J'ai ce-

pendant trouvé le moyen d'en ramaffer

quelques - unes que vous trouverez , Ma-
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dame la diicheffe , avec les autres. Vous
aurez la bonté de les recommander à vo-

tre jardinier ; car encore un coup , la

plante efl: belle , & fî peu commune ,

qu'elle n'a pas même encore un nom parmi

les botaniftes. Malheureufement le Spéci-

men que j'ai l'honneur de vous envoyer

eft mefquin & en fort mauvais état ; mais

les graines y fuppléeront.

Je vous fuis extrêmement obligé , Ma-

dame , de la bonté que vous avez eue de

me donner des nouvelles de mon excel-

lent voiûn M. Granville , & des témoi-

gnages du fouvenir de fon aimable nièce

MifTDewes. J'efpere qu'elle fe rappelle

affez les traits de fon vieux berger, pour

convepir qu'il ne rcffemble gueres à la

figure de cyclope qu'il a plu à M. Hume
de faire graver fous mon nom. Son gra-

veur a peint mon vifage comme fa plume

a peint mon caraûere. Il n'a pas vu que la

feule chofe que tout cela peint fîdellement

eft lui-même.

Je vous fupplie , Madame la duchefle

,

d'agréer avec bonté mon profond refpeft.
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A Paris le 17 AvriliTiz.

J'Ai reçu , Madame la duchefie , avec

bien de la reconnoifiance , &: la lettre

dont vous m'avez honoré le 17 Mars,&
le nombreux envoi de graines dont vous

avez bien voulu enrichir ma petite col-

le^bion. Cet envoi en fera de toutes ma-

nières la plus confidérable partie & ré-

veille déjà mon zèle pour la conipléier

autant qu'il fe peut. Je fuis bien fenlîble

aufîl à la bonté qu'a M. le dofteur Soîan-

der d'y vouloir contribuer pour quelque

chofe ; mais comme je n'ai rien trouvé

dans le paquet qui m'indiquât ce qui poii-

voit venir de lui , je refte en doute ii le

petit nombre de graines ou fruits que vons

me marquez qu'il m'envoie étoiî joint au

même paquet , ou s'il en a fait un autre à

part qui, cela fuppofé , ne m'cft pas encore

parvenu.

Je vous remercie auflî , Madame la du-

cheiTe , de la bonté que vous avez de

m'apprendre l'heureux mariage de MifT

Dewes &l de M. Sparrow ; je m'en réjouis
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de tout mon cœur & pour elle û bien faî-

te pour rendre un honnête homme heu-

reux & pour l'être , & pour fon digne

oncle que l'heureux fuccès de ce mariage

comblera de joie dans (es vieux jours,.

Je fuis bien fenfible au fouvsnir de

Mylord Nuncham, j'efpere qu'il ne dou-

tera jamais de mes fentimens , comme je

ne doute point de fes bontés. Je me fe-

rois flatté durant Tambaflade de Mylord

Harcourt du plaifir de le voir à Paris ,

mais on m'affure qu'il n'y eft point venu ,

6c ce n'ell pas une mortification pour

moi feul.

Avez-vous pu douter un infiant , Ma-
dame la ducheffe

, que je n'euffe reçu

avec autant d'empreflement que de ref-.

•pet\ le livre des jardins Anglois que vous

avez bien voulu penfer à m'envoyer ?

Quoique fon plus grand prix fût venu

pour moi de la main dont je l'aurois

reçu , je n'ignore pas celui qu'il a par

lui-même , puifqu'il eft eilimé & traduit

dans ce pays , & d'ailleurs j'en dois aimer

le fujet , ayant été le premier en terre-

ferme à célébrer & faire connoitre ces

tnêmes jardins. Mais celui de Bullflrodç
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'OÙ toutes les richeffes de la nature font

raffemblées & aiïbrties avec autant de la-

voir que de goût mériteroit bien un chan-

tre particulier.

Pour faire une diverfion de mon goût

à mes occupations
,

je me fuis propofé da

faire des herbiers pour les naturalises &C

amateurs qui voudront en acquérir. Le

règne végétal , le plus riant des trois , Se

peut-être le plus riche , eft très - négligé

& prefque oublié dans les cabinets d'hif-

toire naturelle , oii il devroit briller par

préférence. J'ai penfé que de petits herbiers

bien choifis & faits avec foin pourroient

favorifer le goût de îa botanique , & je

Vais travailler cet été à des colleftions que

je mettrai, j'efpere , en état d'être diflrl-

buées dans un an d'ici. Si par hafard il

fe trouvoit parmi vos connoiffances quel-

qu'un qui voulut acquérir de pareils her-

biers
,

je les fervirois de mon mieux ,

& je continuerai de même s'ils font con-

tens de mes eflais. Mais je fouhalterois

particulièrement , M-adame la duchefle
,

que vous m'honorafîiez quelquefois de vos

ordres , & de mériter toujours par des ac-

tes de mon zèle l'honneur que j 'ai de vous

appartenir.



LETTRE XIL
A Taris le 19 Mai I772-

J E dois. Madame la dachefl'e , le prin-

cipal plainr que m'ait fait le poëme iur

les jardins Anglois que vous avez eu la

bonté de m'envoyer , à la main dont il

sue vient. Car mon ignorance dans la

înngne Angloife qui m'empêche d'en en-

tendre la pocue , ne me laiffe pas parta-

ger le plaifîr que l'on prend à le lire. Je

croyois avoir eu l'honneur de vous mar-

quer, Madame, que nous avons cet ou-

vrage traduit ici , vous avez fuppofé que

je préfcrois l'original , & cela feroit

très- vrai fi j'étois en état de le lire ; mais

je n'en comprends tout au plus que les

notes qui ne font pas à ce qu'il me fem-

ble la partie la plus intéreffante de l'ou-

vrage. Si mon étourderie m'a fait oublier

mon incapacité ,
j'en fuis puni par mes

vains efforts pour la furmonter. Ce qui

n'empêche pas que cet envoi ne me foit

précieux comme un nouveau témoignage

de vos bontés & une nouvelle marque de

votre fouvenir. Je vous fupplie , Madame
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îa ducheffe , d'agréer mon remerciement

& mon refpe<^.

Je reçois en ce moment , Madame , la

lettre que vous me fîtes l'honneur de

m'écrire l'année dernière en date du 25

Mars 1771. Celui qui me l'envoie de Ge-

nève ( M. Moultou ) ne me dit point les

raifons de ce long retard : il me marque

feulement qu'il n'y a pas de fa faute , voilà

tout ce que j'en fais.

^ , .^^;i^-^ , ^
LETTRE XIIL

Parts le 19 Juillet 1772.

i^'E s T , Madame la duchefTe , par un

qui pro qito bien inexcufable , mais bien

involontaire que j'ai fi tard l'honneur de

vous remercier des fruits rares que vous

avez eu la bonté de m'envoyer de la part

de M. le dofteur Solander , & de la lettre

du 24 Juin
,
par laquelle vous avez bien

voidu me donner avis de cet envoi. Je

dais auiîl à ce favant Naturalise des re-

merciemens qui feront accueillis bien plus

favorablement j fi vous daignez, Madame
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la ducheffe , vous en charger comme voiîj

avez fait l'envol
,
que venant directement

d'un homme qui n'a point l'honneur d'être

connu de lui. Pour comble de grâce , vous

voulez bien encore me promettre les noms

des nouveaux genres lorfqu'il leur en aura

donné : ce qui fuppofe aufli la defcriptiori

du genre , car lès noms dépourvus d'idées

ne font que des mots , qui fervent moins

à orner la mémoire qu'à la charger. A tant

de bonté de votre part , je ne puis vous

offrir, Madame , en figne de reconnoif-

fance que le plaifir que j'ai de vous être

obligé.

Ce n'efl: point fans un vrai déplaifir que

j'apprends que ce grand voyage fur lequel

toute l'Europe favante avoit les yeux
,

n'aura pas lieu. C'efl: une grande perte pour

la Cofmographie , pour la Navigation &c

pour l'Hiiloire naturelle en général , èC

c'eft
,
j'en fuis très-fûr , un chagrin pour

cet homme illuftre que le zèle de l'indruc-

tion publique rendolt infenfibîe aux périls

& aux fatigues dont l'expérience l'avoit

déjà fi parfaitement inftruit. Mais je vois

chaque jour mieux que les hommes font

par-tout les mêmes , & que le progrès de

l'envie
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î'envie & de la jaioufic fait plus de mal
aux âmes que celui des lumières qui en
efl la caufe , ne peut faire de bien aux
efprits.

Je n'ai certainement pas oiAlié, Madame
la ducheffe

, que vous aviez deûré de la

grame du Gmtïanafilïformis ; mais ce fou-

venir n'a fait qu'augmenter mon regret

d'avoir perdu cette plante fans me four-

nir aucun moyen de la recouvrer. Sur le

lieu même où je la trouvai qui eil à Trye,
je la cherchai vainement l'année fuivante

,

& foit que je n'euffe pas bien retenu la

p^ace ou le tems de fa florefcence , foit

qu'elle n'eût point grené & qu'elle ne fe

fut pas rcnouvellée , il m^e fut impoflible

d'en retrouver le moindre veflioe. j'ai

éprouvé fouvent la même mortification

au fujet d'autres plantes que j'ai trouvées

difparues des lieux où auparavant on les

rencontroit abondamment
; par exemp'e , lé

plantago iinifiora qui jadis bordoit l'étang

de Montmorency & dont j'ai fait en vain

l'année dernière la recherche avec de meil-

leurs Botaniftes & qui avoient de meil-

leurs yeux que moi ; je vous protefîe
,

Madame la ducheiTe
, que je ferois de

SuppUmmt. Tome X, Q
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tout mon cœur le voyage de Trye pout

y cueillir cette petite Gentiane & fa graine^

& vous faire parvenir l'une & l'autre fi

j'avois le moindre efpoir de fuccès. Mais

ne l'ayant pas trouvée l'année fuivante ,

étant encore fur les lieux , quelle appa-^

rence qu'au bout de plufieurs années oîi

tous les renfeignemens qui me reftoient

encore fe font effacés , je puifie retrouver

la trace de cette petite & fugace plante }

Elle n'êfl point ici au jardin du Roi ni ,

que je fâche , en aucun autre jardin , &
très-peu de gens même la connoiffent. A
l'égard du Canhamus lanatus

, j'en join-

drai de la graine aux échantillons d'her-

biers que j'efpere vous envoyer à la fin

de l'hiver.

J'apprends , Madame la ducheffe , avec

une bien douce joie le parfait rétablifTe-

ment de mon ancien & bon voifin M,

Granville. Je fuis très-touché de !a peine

que vous avez prlfe de m'en indruire , &
vous avez par-là redoublé le prix d'une fi

bonne nouvelle.

Je vous fupplie , Madame la ducheffe ,

d'agréer avec mon refped mes vifs & vrais

remerciemens de toutes vos bontés.



LETTRE XIV»
A Paris le 22 OHobre 1773.

' A I reçu dans fon tems la lettre dont

m'a honoré Madame la duchefîe le 7 Oi'co-

bre ;
quant à celle dont il y eft fait mention

écrite quinze jours auparavant
, je ne l'ai

point reçue : la quantité de lottes lettres

qui me ven^iient de toutes parts par la pof-

te , ^e fo/ce à rebuter toutes celles dont l'é-

criture ne m'efl pas connue , & il fe peut

qu'en mon abfence la lettre de Madame la

ducheffe n'ait pas été distinguée des autres.

J^irois la réclamer à la pofte , ïî l'expérience

ne m'avoit sppris que mes lettres difparoii^

foicnt aufîi-tôt qu'elles font rendues , &
qu'il ne m'efl plus poffible de les ravoir-,

C'eft ainli que j'en ai perdu une de M. Lin-

ïiaeiis que je n'ai jamais pu ravoir , après

avoir appris qu'elle étoit de lui
, quoique

j'aye employé pour cela le crédit d'une per-

fonue qui en a beaucoup dans les poftes.

Le témoignage du fôuvenj^r de M, Gran-

ville que Madame la ducheffe a eu la bonté

de me tranfmettre , m'a fait un plaifn- au-

quel rien n'eut manqué fi j'eufTe appris eti

iTiêir.e tems que fa fanté étoit meilleure.
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M. de St. Paul doit avoir fait palier à

Madame la ducheffe deux échantillons

d'herbiers portatifs qui me paroiffoient

plus commodes & prefque aufîi utiles que

les grands. Si j'avois le bonheur que l'un

ou l'autre ou tous les deux fulTent du goût

de Madame la ducheffe
,

je me ferois un

vrai plaifir de les cor.iinuer , Se cela me
conferveroit pour la botanique un relie de

goût prefque éteint & que je regrette. J'at-

tends là-delTus les ordres de Madame la du-

cheffe & je la fupplie d'agréer mon refpeft,

LETTRE XV.
Q ^ Paris le II Juillet 1776.

JLjE témoignage de foiivenir &Z de bonté

dont m'honore MaJame la ducheffe de

Portland eft un cadeau bien précieux que

je reçois avec autant de reconnoiffance

que de refpeft. Quant à l'autre cadeau

qu'elle m'annonce ,
je la fupplie de per-

mettre que je ne l'accepte pas. Si la magni-

ficence en eft digne d'elle , elle n'eft pro-

portionnée ni à ma fituation ni à mes be-

foins. Je me fuis défait de tous mes livres

de botanique ,
j'en ai quitté l'agréable amu-
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fement , devenu trop fatigant pour mon
âge. Je n'ai pas un pouce de terre pour

y mettre du perfil ou des oeillets , à plus

forte raifon des plantes d'Afrique, & dans

ma plus grande paffion pour la botanique

,

content du foin que je trouvois fous mes

pas
,

je n'eus jamais de goût pour les plan-

tes étrangères qu'on ne trouve pa,rmi nous

qu'en exil & dénaturées , dans les jardins

des curieux. Celles que veut bien m'en-

voyer Madame la duchefTe feroient donc

perdues entre mes mains ; il en ferolt de

même & par la mcme raifon de Vherbarium

amboïnenfi , & cette perte feroit regretta-

ble à proportion du prix de ce livre & de

l'envoi. Voilà la raifon qui m'empêcha

d'accepter ce fuperbe cadeau ; ii toutefois

ce n'eft pas l'accepter que d'en garder le

fouvenir & la reconnoilTance , en délirant

qu'il foit employé plus utilement.

Je fupplie très-humblement Madam? la

duchefle d'agréer mon profond refpeâ:.

On vient de m'envoyerlacaiiTe,& quoi-

que j'euffe extrêmement defirc d'en retirer

la lettre de Madame la duchefle , il ma
paru plus convenable ,

puifque j'avois à la

û'endrCj de la renvoyer fans l'ouvrir.

O. 3



NEUF LETTRES
Relatives à la Botanique , adrejfées.

A M. DE LA TOURETTE

,

Confdlkr en ta Cour des Monnoies de Lyon,

=^xA«=:

LETTRE PREMIERE.
^ Monquin le 17 Décsrnbrs 1769.

J'Ai différé, Monfieiir ,de quelques jours

à vous accufer la réception du livre que

vous avez eu la bonté de m'envoyer de

la part de M. Gouan, & à vous remercier,

pour me débarrafTer auparavant d'un en-

voi que i'avois à faire , & me ménager le

plaifir de m'entretenir un peu plus long-

ttms avec vous.

Je ne fuis pas fiirpris que vous foyez

revenu d'Italie plus fatisfait de la nature

que éi^s hommes ; c'efr ce qui arrive géné-

ralement aux bons obfervateurs , même
dans les climats où elle eft moins belle.

Je fais qu'on trouve peu de penfeurs dans

ce payS'là ; mais je ne conviendrois pas

t-out-à-fait qu'on n'y trouve à fatisfaire

^ue les yeux ; j'y voudrois ajouter les
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oreilles. Au refte ,
quand j'appris votre,

voyage , je craignis , Monfieur ,
que les

autres parties de l'hifloire naturelle ne

£flent quelque tort à la botanique & que

vous ne rapportaffiez de ce pays-là plus

de raretés pour votre cabinet ,
que de

plantes pour votre herbier. Je préfume au

ton de votre lettre que je ne me fuis pas

beaucoup trompé. Ah Monfieur ! vous

feriez grand tort à la botanique de l'aban-

donner après lui avoir fi bien montré ,

par le bien que vous lui avez déjà fait

,

celui que vous pouvez encore lui faire.

Vous me feites bien fentir & déplorer

ma mifere en me demandant compte de

mon herborifation de Pila. J'y allai dans

ime mauvaife faifon
,
par un très-mauvais

tems ? comme vous favez avec de très-

mauvais yeux , & avec des compagnons

de voyage encore plus ignorans que moi

,

& privé par conféquent de la reffource

pour y fuppléer que j'avois à la grande

Chartreufe. J'ajouterai qu'il n'y a point,

félon moi , de comparaifon à faire entre

les deux herborifations , & que celle de

Pila me paroît auffi pauvre que celle de

Cliarîreufe eft abondante & riche. Je

Q4
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.n'apperçus pas une JJiranduy'pas une Pî-

rola
, pas une SoldaneUe

, pas une Ombelli-

i'cre excepté le Mcuni ,
pas une Saxifrage >

pas une Gentiane , pas une Légumineufe

,

pas une belle Didynaine excepti la Me-

lijfc à grandes fleurs. J'avoue aufli que

nous errions fans guide & Tans ikvoir où

chercher les places riches , & je ne fuis

pas étonné qu'avec tous les avantages qui

me manquoient , vous avez trouvé dans

cette trifie & vilaine montagne des richef"

fes que je n'y ai pas vues. Quoi qu'il en

foit, je vous envoie, Monfieur, la courte

îifle de ce que j'y ai vu , plutôt qiîe de

ce que j'en ai rapporté ; car la pluie ÔC

ma mal-adrefTe ont fait que prefque tout

ce que j'avois recueilli s'efl trouvé gâté

& pourri à mon arrivée ici. Il n'y a dans

tout cela que deux ou trois plantes qui

Aii'ayent fait un grand plaiiir. Je mets à

îeur tête le Sonchus aîpïnus ,
plante de

cinq pieds de haut dont le feuillage & le

po'rt font admirables , & à qui {ts grandes

& belles fleurs bleues donnent un éclat

Gui la rendroit di<;ne d'entrer dans votre

jardin. J'aurois voulu pour tout au monde

en avoir des graines , mais cela ne me fut
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pas pofîlble, le feul pied que nous trou-

vâmes étant tout nouvellement en fleurs
,

& vu la grandeur de la plante & qu'elle

eu extrêmement aqueufe , à peine en ai-

je pu conferver quelque débris à demi

pourri. Comme j'ai trouvé en route quel-

ques autres plantes affez jolies ,
j'en ai

ajouté iéparément la note pour ne pas la

confondre avec ce que j'ai trouvé fur la

montagne. Quant à la défignation parti-

culière des lieux , il m'efl impofTible de

vous la donner : car outre la difficulté de

la faire intelligiblement
,

je ne m'en ref-

fouviens pas moi - même , ma mauvaife

vue & moii éîourderie font que je ne fais

prefque jamais où je fuis
, je ne puis ve-

nir à bout de m'orienter , & je me perds

à chaque infiant quand je fuis feul , fi-tôt

que je perds mon renfeigaem>ent de vue.

Vous fouvenez-vous , Monfieur , d'un

petit Souchet que nous trouvâmes en affez

grande abondance auprès de la grande

Chartreufe & que je crus d'abord être le

Cyperus fufcus y Lin. Ce n'ell point lui , &
il n'en efl tait aucune mention que je fâ-

che , ni dans le Specks^ ni dans aucun Au-
teur de botanique , hors le feul Mlchclius
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dont voici la phrafe. Cyptnis radîce repente^

odord , locujiis unciam longis & lineam latis,.

Tab. 31./.' I. Si vous avez, Monfieur

,

quelque renfeignement plus précis ou plus

fïïr dudit Souchet
,

je vous fi^rois très-t

obligé de vouloir bien m'en faire part.

La botanique devient un tracas fi em-

barrailant & fi difpendieux quand on s'en

occupe avec autant de paiîion , que pour

y mettre de la réforme je fuis tenté de me
défaire de mes livres de plantes. La no-

menclature & la fynonymie forment une

étude immenfe & pénible ; quand on ne

veut qu'obferver , s'inftruire & s*amufer

enti-e la nature & foi , l'on n'a pas befoin

de tant de livres. Il en faut peut-être pour

prendre quelque idée du fyftême végétal

& apprendre à obferver ; mais quand une

foiS'On a les yeux ouverts , quelque igno=?

rant d'ailleurs qu'on puiffe être, on n'a

plus befoin de livres pour voir & admirer-

fans ceffe. Pour moi du moins en qui l'o-.

piniâtreté a mal fuppléé à la mémoire , &
qui n'ai fait que bien peu de progrès , je

fens néanmoins qu'avec les Gramen d'une

cour ou d'un pré j'aurois de quoi m'occu-

per tout le refte de ma vie , fans jamais
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1

m'enniiyer un moment. Pardon , Mon-
iieiir , de tout ce long bavardage. Le fujet

fera mon excufe auprès de vous. Agréez,

je vous fiipplie, mes très -humbles falu-

t-ations.

& g^:^ ^
LETTRE IL

Monquin te 26 Janvier 1770.

Pauvres aveugles que nous fommes !

Ciel ! démafque les impoihurs ,

Et force leurs barbares cœurs

A s'ouvrir aux rep,ards des hommes î (*)

C_j'En eft fait , Monfieur
,
pour moi de

la botanique ; il n'en eu plus queftion

quant à préfent , & il y a peu d'apparence

que Je (bis dans le cas d'y revenir. D'aiU

leurs
,
je vieillis , je ne fuis plus ingambe

pour herborifer, & des incommodités qui

m'avoient laiiTé d'aiTez longs relâches me-

nacent de me faire payer cette trêve. C'eil

bien aflez déformais pour mes forces des

(*) M. KoufTeau accablé de fes malheurs , avoit pris

dans ce tems-lA. l'habitude de commencer toutes fes lettres

par ce quatrain dont il' étoit l'auteur ; il la continua pea-,

i'.ant louj;-tems , comme on le verra dans la fuite de ce Re-

cueil t où nous n'en citerons que le premier vers.
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courfes de nécelTité ; je dois renoncer à
celles d'agrément , ou les borner à des

promenades qui ne fatisfont pas l'avidité

d'un botanophile. Mais en renonçant à une

étude charmante qui , pour moi , s'étoit

transformée en pafTion
,
je ne renonce pas

aux avantages qu'elle m'a procurés , &
iur-tout , Monlieur , à cultiver votre con-

noifTance & vos bontés dont j'efpere aller

dans peu vous remercier en perfonne.

C'tft à vous qu'il faut renvoyer toutes les

exhortations que vous me faites fur l'en-

treprife d'un Diclionnaire de Botanique,

dont il ei\ étonnant que ceux qui cultivent

cette fcience , fentent fi peu la nécefTité.

Votre âge , Monfieur , vos talens , vos

connoiffances vous donnent les moyens

de former ^ diriger & exécuter fupérieure-

meiit cette entreprife , & les appîaudifle-

mens avec îefqueîs vos premiers effais ont

été reçus du public , vous font garans de

ceux avec lefquels il accueilliroit un tra-

vail plus confidérable. Pour moi qui ne

fuis dans cette étude , ainfi que dans beau-

coup d'antres , qu'un écolier radoteur

,

)'ai fongé plutôt en herborifant à me dif-

traire & rn'amufer qu'à m'inftrùire , ^
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n'ai point eu dans mes obfervatlons tardi-

ves la fotte idée d'enfeigner au public ce

que je ne favois pas moi-môme. Monfieur,

j'ai vécu quarante ans heureux fans faire

des livres ; je me fuis lailTé entraîner dans

cette carrière tard & malgré moi: j'en fuis

forti de bonne heure. Si je ne retrouve

pas , après l'avoir quittée , le bonheur dont

je jouiffois avant d'y entrer
,
je retrouve

au moins afTez de bon fens pour fentir

que je n'y étois pas propre , & pour per-

dre à jamais la tentation d'y rentrer.

J'avoue pourtant que les difficultés que

)'ai trouvées dans l'étude des plantes ,

m'ont donné quelques idées furies moyens

de la faciliter &c de la rendre utile aux

autres , en fuivant le fil du fyftôme végé-

tal par une méthode plus graduelle &
moins abftraite que celle de Tourne/on &
de tous {es fucceffeurs , fans en excepter

L'mnœus lui-même. Peut-être mon idée efl-

elle impraticable. Nous en cauferons , fi

vous voulez
,
quand j'aurai l'honneur de

vous voir. Si vous la trouviez digne d'être

adoptée , & qu'elle vous tentât d'entre-

prendre , fur ce plan , des inftitutions bota-

niques , je croirois avoir beaucoup plus



2-54 Lettres
fait en vous excitant à ce travail , c|ue fi

je l'avois entrepris moi-même.

Je vous dois des remerciemens , Mon-
iieur, pour les plantes que vous avez eu

la bonté de m'envoyer dans votre lettre

,

& bien plus encore pour les éclaircifTe-

mens dont vous les avez accompagnées.

Le Papyrus m'a fait grand plaifir , & je

l'ai mis bien précieufement dans mon her-

bier. Votre Antlrrkinuni purpiirtum m'a

bien prouvé que le mien n'éîoit pas le

vrai , quoi qu'il y reffemble beaucoup ;

je penche à croire avec vous que c'ell

une variété de VArvenfc^ & je vous avoue

que j'en trouve plufieurs dans le Species,

dont les phrafes ne futîifent point pour

me donner des différences fpécifiques bien

claires. Voilà , ce me femble , un défaut

que n'auroit jamais la méthode que j'inia-

gine
,
parce qu'on auroit toujours un ob-

j|et fixe & réel de comparailbn , fur lequel

on pourroit aifément aiïigner les diffé-

rences.

Parmi les plantes dont je vous ai pré-

cédemment envoyé la lifle
,
j'en ai omis

une dont Linnœus n'a pas marqué la pa-

trie & que j'ai trouvée à Pila , c'eft \t
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Ruhia peregrina ; je ne fais fi vous l'a'v ez

auffi remarquée ; elle n'eft pas abfoliiment

rare dans la Savoye & dans le Dauphiné.

Je fuis ici dans un grand embarras pour

le tranfport de mon bagage confinant en

grande partie dans un attirail de botani-

que. J'ai fur-tout dans des papiers épars

un grand nombre de plantes féches ei

alTez mauvais ordre & communes pour la

plupart , mais dont cependant quelques-

unes font plus curieufes ; mais je n'ai ni

le tems ni le courage de les trier , puifque

ce travail me devient déformais inutile.

Avant de jetter au feu tout ce fatras de

paperafTes , j'ai voulu prendre la liberté

de vous en parler à tout hafard ; & fi vous

étiez tenté de parcourir ce foin qui véri-

tablement n'en vaut pas la peine , j'en

pourrois faire une liafle qui vous parvien-

droit par M. Pafquet , car pour moi je ne

fais comment emporter tout cela , ni qu'en

faire. Je crois me rappeller , par exemple

,

qu'il s'y trouve quelques Fouge#js , en-

tr'autres le Polypodïum fragrans , que j'ai

herborifées en Angleterre , & qui ne lotit

pas communes par-tout. Si même la revue

de mon herbier & de mes livres de bota-
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nique pouvoit vous amufcr quelques mo^
mens, le tout pourroit être dépofé chci

vous & vous le vifiteriez à votre aife. Je

ne doute pas que vous n'ayez la plupart

de mes livres. Il peut cependant s'en trou-

ver d'Anglois comme Parkinfon & le Ge.*

tard cmacuU que peut-être n'avez -vous

pas. Le Valeriiis Cordiis eil affvz rare ; j'a-

vois auiîi Targus , mais je l'ai donné à

M. Clappier.

Je lliis furpris de n*avoir aucune nou-

velle de M. Gouan à qui j'ai envoyé les

Carex (*) de ce pays qu'il paroiflbit de-

firer, & quelques autres petites plantes^

le tout à l'adrefle de M. de St. Prieft qu'il

m'avoit donnée. Peut-être le paquet ne lui

efl-il pas parvenu ; c'efî: ce que je ne fau-

fois vérifier , vu que jamais un feul mot

de vérité ne pénètre à travers l'édifice dé

ténèbres qu'on a pris foin d'élever autour

de moi. Heureulement les ouvrages des

hommes font périffables comme eux, mais

la véritc eft éternelle
,
poji ttmbras lux.

Agréez, Monfieur, je vous fupplie, mes

plus fmceres falutations.

(*) Je me foiiviens d'avoir mis par niéganle un noiri

pour r.u niitre : Carax rhl^ina pour Carex Uperina.

LETTRE
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Monquin le 22 Février 17 7 O.

Pauvres aveugles que nous fommes ! &c.

j\ E faites , Monfieur , aucune attention

à la bizarrerie de ma date ; c'eft une for-

mule générale qui n'a nul trait à ceux à

qui j'écris , mais feulement aux honnêtes

gens qui difpofent de moi avec autant

d'équité que de bonté. C'eft pour ceux

qui fe laifient féduire par la puiffance 6c

tromper par Timporture , un avis qui les

rendra plus inexcufables fi , jugeant fur

des chofes que tout devroit leur rendre

fufpeûes , ils s'obftinent à fe refufer aux

moyens que prefcrit la juilice pour s'af-

furer de la vérité.

Ceft avec regret que je vois reculer

par mon état & par la mauvaife faifon
,

le moment de me rapprocher de vous,

J'efpere cependant ne pas tarder beaucoup

encore. Si j'avois quelques graines qui

valuffent la peine de vous être préfen-

îées ,
je prendrois le parti de vous les

envoyer d'avance pour ne pas laifTer paiTer

le tems de les femer ; mais j'avois fort

Su^^lémmt^ Tome X, B,
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peu de chofe , & je le joignis avec dés

plantes de Pila , dans un envoi que je fis

il y a quelques mois à Madame la dii-

cbefis ûc Portland, & qui n'a pas été plus

heureux félon toute apparence
,
que celui

que j'ai fait à M. Gouan ; puifque je n'ai

aucune nouvelle ni de Pun & de l'autre.

Comme celui de Madame de Portland étoit

plus confïdérable , & que j'y avo'S mis

|)lus de foin & de tems, je le regrette

davantage ; mais il faut bien que j'ap*

:prenne à me canfoler de tout. J'ai pour-

tant encore quelques graines d*un fort

be?u Sefdi de ce pays, que j'appelle i'^yZ'/i

Hdlkrl
,
parce que je ne le trouve pas dans

Linncciis. J'en ai aulTi d'une plante d'A-

mérique que j'ai fait femer dans ce pay^

avec d'autres graines qu'on m'avoit dou'-

nées , & qui feuk a réirfîi. Elle s'appelle

Gombault dans les Iflcs, &: j'ai trouvé

que c étoit YHibifcus efadcnius^ il a bien

levé , bien fleuri , & j'en ai tiré d'une

•capfule quelques graines bien mûres qu-e

^e vous porterai avec le Sefeli , fi vous

ne les avez pas. Comme l'une de ces plan-

tes eft des pays chauds , & que l'autre

:grene fort tard dans nos campagnes
,

je
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"préfume que rien ne pteffe pour les met-
tre en terre, fans quoi je prendrois le

parti de vous les envoyer.

Votre Galium rotundifollum , Monfieur ,

eft bien lui-même à mon avis , quoiqu'il

doive avoir la fleur blanche, & qiie le

vôtre l'ait flave ; mais comme il arrive

à beaucoup de fleurs blanches de jaunir

en iéchant, je penfe que les Tiennes font

dans le même cas. Ce n'eft point du tout

mon Rubia peregrina 5 plante beaucoup
plus grande, plus rigide

, plus âpre , &:

de la confiflance tout au moins de la

Garance ordinaire, outre que je fuis cer-

tain d'y avoir vu des baies que n'a pas

votre Galium , & qui font le caradere

généri(^e des Rubia. Cependant
, je fuis

je vous l'avoue , hors d'état de vous en

envoyer un échantillon. Voici là - defUis

mon hiftoire.

J'avois fouvent vu en Savoye & en
Dauphiné la Garance fauvagc , & j'en

avois pris quelques échantillons. L'année

dernière à Pila j'en vis encore, mais elle

me parut différente des autres ; & il me
femble que j*en mis un fpccimcn dans mon
porte -feuille. Depuis mon retour, iilant;

R 2
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par hafard dans l'article Ridia perep-lnà

que fa feuille n'avoit point de nervure

en deffus, je me rappellai, ou crus me
rappeller que mon Rubia de Pila n'en avoit

point non plus , de-là je conclus que c'é-

toit le Rubia pcrcgrina ; en m'échauffant

fur cette idée
, je vins à conclure la même

chofe des autres Garances que j'avois trou-

vées dans ces pays , parce qu'elles n'a-

voient d'ordinaire que quatre feuilles ;

pour que cette conclulion fût raifonna-

ble , il auroit fallu chercher les plantes &
vérifier ; voilà ce que ma pareffe ne me;

permit point de faire, vu le défordre de

mes paperafîes, Si le tems qu'il auroit

fallu mettre à celte recherche. Depuis li

réception , Monfieur, de votre letfi-e, j'ai

mis plus de huit jours à feuilleter tous

mes livres & papiers l'un après l'autre ,

fans pouvoir retrouver ma plante de Pila,

que j'ai peut-être jettée avec tout ce qui

eft arrivé pourri. J'en ai retrouvé quel-

ques-unes des autres , mais j'ai eu la mor-

tification d'y trouver la nervure bien mar-

quée qui m'a défabufé , du moins , fur

celles-là. Cependant ma mémoire qui me

trompe fouvent, me retrace fi bien celle
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de Pila que j*ai peine encore à en démor-

dre , & je ne défefpere pas qu'elle ne fg

retrouve dans mes papiers ou dans mes

livres. Quoi qu'il en foit, figurez -vous

dans l'échantillon ci-joint les feuilles un

peu plus larges & fans nervure; voilà ma
plante de Pila.

Quelqu'un de ma connoiffance a fou-

haité d'acquérir mes livres de botanique

en entier & me demande même la pré-

férence ; ainfi je ne me prévaudrai point

fut cet article de vos obligeantes offres.

Quant au fourrage épars dans des chif-

fons, puifque vous ne dédaignez pas de

le parcourir, je le ferai remettre à M. Paf-

quet ; mais il faut auparavant que je feuil-

leté &c vuide mes livres dans lefquels j'ai

la mauvaife habitude de fourrer en arri-

vant les plantes que j'apporte , parce que

cela efl plutôt fait. J'ai trouvé le fecret

de gâter de cette façon prefque tous mes

livres , & de perdre prefque toutes mes

plantes, parce qu'elles tombent & fe bri-

fent fans que j'y faffe attention , tandis

que je feuilleté & parcours le livre , uni-

quement occupé de ce que j'y cherche.

Je vr r.s prie, Monfieur, de faire agréer

R3
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jnes remerciemens & falutations à Morî^

fi ur votre frère. Perfiiadé de fes bontés

& des vôtres , je me prévaudrai volon-

tiers de vos offres dans l'occafion. Je finis

fans façon en vous faluant, Monfieur ,

de tout mon cœur.

LETTRE IV.
Monq^iiin le 16 Murs 1770.

Pauvres aveugles çiue noUs fommes ! &c.

V Oici , Monfieiu: , mes miférables her-

bailles où j'ai bien peur que vous ne troi?-

viez rien qui mérite d'être ramalié , û ce

Tïeû. des plantes que vous m'avez donné

vous-même, dont j'avois quelques-unes

à double , & dont après en avoir mis

pîuiieurs dans mon herbier, je n'ai pas

eu le tems de tirer le même parti dts

autres. Tout l'ufage que je vous confeille

d'en faire eft de mettre le tout au feu.

Cependant û vous avez la patience de

feuilleter ce fatras, vous y trouverez je

crois ,
quelques plantes qu'un officier obli-

geant a eu la bonté de m'apporter dg,

,Corfe y. &; que je ne connois pas.
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Voici aufli quelques graines du SeJhU:

HallerL II y en a peu , & je ne l'ai re-^

cueillie qu'avec beaucoup de peine , parce

qu'il grene fort tard & mûrit difficile-

ment en ce pays : rnais il y devient ea

revanche une très -belle plante, tant par

fou beau port que par la teinte de pour-

pre que les premières atteintes du froid

donnent k fes ombelles ^ à (es tiges. Je

hafarde auiu d'y joindre quelques grarne^

de Gomhaîili, quoique vous ne m'en ayez-

rien dit, $c que peut-être vous l'ayez ou

ne vous en fonciez pas, ^ quelques grai-.

nés de VHtptaphyllon qu'on ne s"avife.

gueres de ramaifer , &. qui peut - être ne.

levé pas dans, les jardins , car je ne me^

fouviens pas d'y en avoir jamais vu.

Pardon, Monfieur , de la hâte extrême

avec laquelle je vous écris^ces deux mots,

& qui m'a fait prefque oublier de vous

remercier de VAfp^rula Taurlna qui m'a,

fait bien grand plaifir. Si nos chemins

Ctoient praticables pour les voitures, je

ferois déjà près de vous. Je vous porterai

le catalogue de mes livres ;_
nous y, mar-

querons ceux qui peuvent vous cony^-«

nir, ôc fi l'acquéreur veut s'en défaire ,

R 4
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j'aurai foin de vous les procurer. Je ne

demande pas- mieux , Monfieur ,
je vous

affure que de cultiver vos bontés , & fi

îamais j'ai le bonheur d'être un peu mieux

connu de vous que de Moniieur ***. qui

dit û bien me connoître , j'efpere que

vous ne m'en trouverez pas indigne. Je

iVous falue de tout mon cœur.

Avez - vous le Dianthus fuperhus ? J^

vous l'envoie à tout hafard, C'eft réel-

lement un bien bel œillet , & d'une odeur

bien fuave quoique foible. J'ai pu recueil-

lir de la graine bien ailément ; car il croît

en abondance dans un pré qui eft fous

mes fenêtres. Il ne devroit être permis

qu'aux chevaux du foleil de fe nourrir

d'un pareil foin»

g;»ibr==r- ^^:^ -^
LETTRE V.

A Tarii le 4 Juillet I770.

Pauvres aveugles que nous fojTinies ! &c.

Je voulois , Monfieur , vous rendre

compte de mon voyage en arrivant )i Paris :

mais il m'a fallu quelques jours pour m'ar-
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ranger 8>l me mettre au courant avec

snes anciennes connoiffances. Fatigué d'un

voyage de deux jours
,
j'en féjcurnai trois

ou quatre à Dijon, d'où par la même rai--

fon j'allai faire un pareil féjour à Auxerre»

après avoir eu le plaifir de voir en paffant

M. de Buffbn qui me fît l'accueil le plus

obligeant. Je vis aufTi à Montbard M
d'Aubenton le fubdélégué , lequel après

une heure ou deux de promenade enlem-

ble dans le jardin me dit que j'avois déjà

des commencemens, & qu'en continuant

de travailler je pourrois devenir un peu

bctanifle. Mais le lendemain Tétant allé

voir avant mon départ ,
je parcourus avec

lui fa pépinière malgré la pluie qui nous

incommodoit fort , & n'y connoiffant pref-

que rien , je démentis fi bien la bonne

opinion qu'il avoit eu de m.oi la veille ,

qu'il réirafta fon élcge & ne me dit plus

rien du tout. Malgré ce mauvais fuccès je

n'ai pas laiiTé d'herborifer un peu durant

ma route , & de me trouver en pays de

connoiffance dans la campagne ÔC dgns les

bois. Dans prefque toute la Bourgogne

j'ai vu la terre couverte à droite & à

gauche de cette même grande Gentiane-
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jaune que je n'avois pu trouver à Piîa»

Les champs entre Montbard & Chably

font pleins de Bulbocajlanum ; mais la

bulbe en efl beaucoup plus acre qu'en

Angleterre & prefque immangeable ; VOe-

namhe fijlulofa & la Coquelourde ( Pul-

fatiila ) y font auffi en quantité : mais

n'ayant traverfé la forêt de Fontainebleau

que très à la hâte, je n'y ai rien vu du

tout de remarquable
,
que le Géranium grari'

diflorum que je trouvai fous mes pieds par

hafard une feule fois.

J'allai hier voir M. d'Aubentoji au jardin

du Roi ; j'y rencontrai en me promenant

M. Richard jardinier de Trianon avec le-

quel je m'empreffaij comme vous jugez

bien , de faire connoiiTance. Il me promit

de me faire voir fon jardin qui efl beau-

coup plus riche que celui du Roi à Paris;

ainfi me voilà à portée de faire dans l'un

& dans l'autre quelque connoifTance avec

les plantes exotiques , fur lefquelles , com-

me vous avez pu voir, je fuis parfaite-

ment ignorant. Je prendrai pour voir Tria-

non plus à mon aiie
,
quelque moment oii

la Cour ne fera pas à Verfailles, &: je tâ^

cherai de me fournir à double de tout ce
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qu'on me permettra de prendre , afin de

pouvoir vous envoyer ce que vous pour-

riez ne pas avoir. J'ai auffi vu le jardin de

M. Cochin qui m'a paru fort beau; mais

en l'abfence du maître je n'ai ofé toucher à

rien. Je fuis depuis mon arrivée, telle-

ment accablé de vifites & de dînes ,
que û

ceci dure , il eft impoffible que j'y tienne ,

& malheureufement je manque de force

pour me défendre. Cependant fi je ne

prends bien vite un autre train de vie ,

mon eftomac & ma botanique font en

grand péril. Tout ceci n'efl pas le moyen

de reprendre la copie de Mufique d'une

façon bien lucrative, & j'ai peur qu'à

force de dîner en ville ,
je ne lînifTe par

mourir de faim chez moi. Mon ame navrée

avoit befoin de quelque diffipation ,
je le

fensrmais je crains de n'en pouvou- ici

régler la mefure , & j'aimerois encore

mieux êtr£ tout en moi que tout hors de

moi. Je n'ai point trouvé , Monfieur , de

fociété mieux tempérée & qui me convînt

mieux que la vôtre
,
point d'accueil plus

félon mon cœur que celui que fous vos

aufpiccs j'ai reçu de l'adorable Mélanie.S'il

m'étoit donné de me choifir une vie égïile
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& douce, Je voiidrois tous les jours de la

mienne pafler la matinée au travail , foit

à ma copie foit tur mon herbier ; dîner

avec vous & Mélanie ; nourrir enfuke une

heure ou deux , mon oreille & mon cœur

des ions de fa voix & de ceux de fa harpej

puis me promener tête-à-tête avec vous

le refle de la journée en herborifànt &
philolophant (elon notre fantalfie. Lyon-

m'a lalffé des regrets qui m'en rapproche-

ront quelque jour peut-être. Si celam'ar-

rive vous ne ferez pas oublié, Monfieur^»

dans mes projets ; puifîiez-vous concourir

à leur exécution ! Je fuis fâché de ne

favoir pas ici l'adrcfle de Monfieur votre

frère. S'il y eil encore je n'aurois pas

tardé û long-tems à l'aller voir , me rap-

peller à fon fouvenir , & le prier de vou-

loir bien me rappeller quelquefois.au vôtre

& à celui de M**.
Si mon papier ne fiaiflbit pas , fi la

pofle n'alloit pas partir, je ne faurois pas

finir moi-même. Mon bavardage n'eft pas

mieux ordonné fur le papier que dans la

converfation. Veuillez fupporter l'un com-

me vous avez fupportç l'autre, f^alc &
me ama.
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A Taris ie 2S Septembre 177O-

Pauvres aveugles que nous fommes ! &c.

E ne voulois , Monfieur, m'accufer de

mes torts qu'après les avoir réparés , mais

le mauvais tems qu'il fait & la faifon qui

fe gâte, me puniflent d'avoir négligé le

jardin du Roi tandis qu'il faifoit beau ,

&c me mettent hors d'état de vous ren-

dre compte quant à préfent du Plantag^o

unlfiora, & des autres plantes curieufes

dont j'aurois pu vous parler , fi j'avois

fu mieux profiter des bontés de M. de

JufTieu. Je ne déiefpere pas pourtant de

profiter encore de quelque beau jour

d'automne pour faire ce pèlerinage & aller

recevoir
,

pour cette année , les adieux

de la fmgenefie : mais en attendant ce

morpent, permettez , Monfieur
, que je

prenne celui- ci pour vous remercier,

quoique tard , de la continuation de vos

bontés & de vos lettres , qui me feront

toujours le plus vrai plaifir, quoique je

fois peu exad à y répondre. J'ai encore

à m'accufer de beaucoup d'autres omil^
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fions pour lefquellcs je n'ai pas moins

befbin de pardon. Je voulois aller re-

mercier Monlieiir votre frère de Thon-

reur de fon fouvenir & lui rendre fa vi-

ilte ; j'ai tardé d'abord & puis j'ai ou-

blié fon adrefie. Je le revis une fois à la

comédie Italienne , mais nous étions dans

des loges éloignées ,
je ne pus l'aborder,

& maintenant j'ignore même s'il eft en-

core à Paris. Autre tort inexcufable
; je

me fuis rappelle de ne vous avoir point

remercié de la connoiîTance de M. Pvobi-

net, & de l'accueil obligeant que vous

m'avez attiré de lui. Si vous comptez avec

votre ferviteur il reftera trop infolvable ;

mais puifque nous fommes en ufage moi

àe faillir vous de pardonner , couvrez

encore cette fois mes fautes de votre in*

dulgence , & je tâcherai d'en avoir moins

befoin dans la faite ; pourvu toutefois

oue vous n'exigiez pas de re:Haâ:i;ude

dans mes réponfes ; car ce devoir eft

abfoîument au-deffus de mes forces , fur-

tout dans ma pofuion aduelle. Adieu
.,

Monfieur , fouvenez - vous quelquefois
,

je vous fupplie , d'un homme qui vous

€{l bien fmcérement attaché , & qui ne
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fe rappelle jamais fans plaifir & fans

ïegret , les promenades charmantes qu'il

a eu le bonheur de taire avec vous.

On a repréfenté Pygmalion à Monti-

gny ;
je n'y étois pas , aiiilî je n'en puis

parler. Jamais le fouvenir de ma première

Galathée ne me laiiTera le delir d'en voir

une autre.

LETTRE VI I.

A Paris le 26 Novembre I77C.

J E ne fais prefque plus , Monfieur , cora-

ïTjent ofer vous écrire , après avoir tardé

fi long-tems à vous remercier du tréfor

de plantes féches que vous avez eu la

bonté de m'envoyer en dernier lieu.

N'ayant pas encore eu le tems de les

placer, je ne les ai pas extrêmement exa-

minées, mais je vbis à vue de pays qu'el-

les font belles & bonnes, je ne doute

. pas qu'elles ne foient bien dénommées
,

&: que toutes les obfervations que vous

me demandez ne fe rcJuifent à des ap-

probations. Cet çnvoi me reme^ra je l'ef-
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père , un peu dans le train de la botaniquS

que d'autres foins m'ont fait extrême-

ment négliger depuis mon arrivée ici ;

& le defir de vous témoigner ma bien

impuiflante mais bien fincere reconnoif^

fance , me fournira peut-être avec le tems

quelque chofe à vous envoyer. Quant

à préfent
,
je me préfente tout - à - fait à

vide, n'ayant des femences dont vous

m'envoyez la note que le feul Doronicum

'pardulianchcs que je crois vous avoir

déjà donné , & dont je vous envoie

mon miférable redc. Si j'euffe été pré-

venu quand j'allai à Pila l'année dernière,

j'aurois pu vous apporter aifément un

litron des femences du Pnnamhcs purpU'

rta , & il y en a quelques autres com-

me le Tamus , & la Gtntlam pzrfollet

que vous devez trouver aifément autour

de vous. Je n'ai pas oublié le PUmagô

monanthos y mais on n'a pu me le don-

ner au jardin du Roi oii il n'y en avoit

qu'un feul pied fans fleur & fans fruit;

j'en ai depuis recouvré un petit vilain

échantillon que je vous enverrai avec au-

tre chofe, (i je ne trouve pas mieux
j

niais comme il croît en abondance au-

tour
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tour de l'étang de Montmorency
,

j'y-

compte aller herborifer le printems pro-

chain , & vous envoyer s'il fe peut plan"

tes & graines. Depuis que je luis à Pa-

lis je n'ai été encore que trois ou qua-

tre fois au jardin du Roi , & qiioi qu'on

m'y accueille avec la plus grande hon-

nêteté & qu'on m'y donne volontiers des

échantillons de plantes
, je vous avoue

que je n'ai pu m'enhardir encore à de-

mander des graines. Si j'en viens là , c'efl

pour vous Ternir que j'en aurai le cou-

rage, mais cela ne peut venir tout d'un

coup. J'ai parlé à M. de Juïïieu du Pa-

pyrus que vous avez rapporté de Nsples ;

il doute que ce foit le vrai papier ïsfiïo-

îica. Si vous pouviez lui en envoyer foit

plante foit graines , foit par mo' foit par

d'autres , j'ai vu que cela lui feroit grand

plaifir j & ce feroit peut - être un excel-

lent moyen d'obtenir de lui beaucoup

de chofes qu'alors nous aurions bonne;

grâce à demander
, quoique je fâche bien

par expéiience qu'il eft charmé d'obliger

gratuitement; mais j'ai befoin de quel-

que chofe pour m'enhardir
, quand il faut

demander.

Supplément, Tome X. S
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Je. remets avec cette lettre à Mefîlenrs

Boy de la Tour qui s'en retournent , une

boîte contenant une araignée de mer qui

vient de bien loin ; car on me l'a en-

voyé du golfe du Mexique. Comme ce-

pendant ce n'efl pas une pièce bien rare

& qu'elle a été fort endommagée dans le

trajet , j'héfitois à vous l'envoyer ; mais

on me dit qu'elle peut fe racommoder &
trouver place encore dans un cabinet ; cela

fuppofé , je vous prie de lui en donner

une dans le votre , en confidération d'un

homme qui vous fera toute fa vie bien

jQncérement attaché. J.'ai mis dans la même
boîte les deux ou trois femences de Doro'

nie & autres que j'avois fous la main. Je

compte l'été prochain me remettre au cou-

rant de la botanique pour tâcher de met-

tre un peu du mien dans une correfpon-

dance qui m'cft précieufe , & dont j'ai eu

jufqu'ici feul tout le profit. Je crains d'a-

voir pouffé l'éîourderie au point de ne

vous avoir pas remercié de la complai-

fance de M. Robinet , & des honnêtetés

dont il m'a comiblé. J'ai aufli laiffé repartir

d'ici M. de Fleurieu fans aller lui rendre

mes devoirs, comme je le devois & vou-
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lois faire. Ma volonté , Monlieur , n'aura

Jamais de tort auprès de vous ni des vô-

tres ; mais ma négligence m'en donne fou-

vent de bien intxcuiables , que je vous

prie toutefois d'excufer dans votre mïié-

ricorde. Ma femme a été très-feniible à

l'honneur de votre fouvenir, & nous vous

prions l'un & l'autre d'agréer nos très-

humbles falutations.

LETTRE VIII.
y? Paris , le 2^ Janvier 1772.

'Al reçu , Monfieur , avec grand plaifir

de vos nouvelles , des témoignages de vo-

tre fouvenir , & des détails de vos inté-

refl'antes occupations. Mais vous me parlez

d'un envoi de plantes par M. l'abbé Pvufi^r

que je n'ai point reçu. Je me fouviens bien

d'en avoir reçu un de votre part , & de

vous en avoir remercié quoiqu'un peu

tard , avant votre voy-[j;e de Paris ; mais

depuis votre retour à Lyon , votre lettre

a été pour moi votre premier figne de vie,

& j'en ai été d'autant plus charmé que

i'avois prefque ceffé de m'y attendre.

S z
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En apprenant les changcmens furvemià

à Lyon , j'avois û bien préjugé que vous

Vous regarderiez comme affranchi d'un dur*

cfclavp.ge, & que dégagé de devoirs , ref-

peftr.bles afTurément , mais qu'un homme
de goût mettra difficilement au nombre de

jTes plaifirs , vous en goûteriez un très-vif

à vous livrer tout entier à l'étude de la

nature
,
que j'avois réfo'u de vous en

féliciter. Je fuis fort aife de pouvoir du

moins exécuter après coup & fur votre

propre témoignage , une réfolut'.on que

jTia pareffe ne m'a pas permis d'exécuter

d'avance, quoique très-fûr que cette fé-

licitaîion ne viendroit pas mal à propos*

Les détails de vos herborifations & de

vos découvertes m'ont fait battre le cœur

d'alfe. Il me fcmbloit que j'étois à votre

fuite , & que je partageois vos p'a'firs ;

ces plaifirs fi purs , fi doux , que û peu

d'hommes favent goûter , & dont parmi

ce peu -là, moins encore font dignes,

puifque je vois avec autant de furprife

que de chagrin , que la botanique elle-

même n'tfl pas exempte de ces Jaloufies ,

de ces haines couvertes & cruelles qui

empoifonnent & déshonorent tous les au-
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très genres d'études. Ne me foupçonnez

point , Monfieur , d'avoir abandonné ce

goiit délicieux ; il jette un charme toujours

nouveau fur ma vie foliîaire. Je m'y livre

pour moi feul, fans fuccès , fans progrès

,

prefque fans communication , mais chaque

jour pUis convaincu que les loifirs livrés

à la contemplation de la nature , font les

momens de la vie où l'on jouit le plus

délicieufement de foi. J'avoue pourtant

que depu's votre départ ,
j'ai joint un

petit objet d'amour-propre, à celui d'amu-

fer innocemment & ag-éablement mon

oifiveté. Quelques fruits étrangers ,
quel-

ques graines qui me font par hafard tom-

bées entre les mains , m'ont infpiré la

fantaifie de commencer une très- petite

coUeftion en ce genre. Je dis commen-

cer , car je ferois bien fâché de tenter de

l'achever quand la chofe me feroit poHî-

ble , n'ignorant pas que tandis qu'on eft

pauvre , on ne fent que le phifir d*ac-

quérir , & c(ue quand on eft riche au

contraire , on ne fent que la privation

de ce qui nous manque & l'inquiétude

inféparab^e du defir de compléter ce qu'on

a. Vous devez depuis lonç^-tems en être

s 5
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à c tte inquiétude, vous , Monfleur , dont

la rxh^ colleftion raflembleen petit pref-

que toutes les produdUons de la nature
,

& prouve par fon bel aflbrtiment com-

bien M. l'abbé Rofier ' a eu raifon de dire

qu'elle efl: l'ouvrage du choix & non du

hafard. Pour moi qui ne vais que tâton-

jiant dans un petit coin de cet immenfe

labyrinthe
,

je rafTemble fortuitement &C

précieufement tout ce qui me tombe fous

la main , & non-feu^ement j'accepte avec

ardeur & reconnoiflance les plantes que

vous voulez bien m'cfFi ir : mais fi vous

vous trouviez avec cela quelques fruits

ou graines furnuméraires & de rebut dont

vous voulufiiez bien m'enrichir , j'en fe-

rois la gloire de ma petite coUeftion naif-

fante. Je fuis confus de ne pouvoir dans

ma mifere rien vous offrir en échange,

au moins pour le moment. Car quoique

j'euiîe raffemblé quelques plantes depuis

mon arrivée à Paris , ma négligence &C

l'humidité de la chambre que j'ai d'abord

h bitée ont tout laifîc pourrir. Peut-être

fcrai-je plus heureux cette année , ayant

réfolu d'emp'oyer plus de foin dans la

defîication de mes plantes , Ôc fur - tout
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de les coller à mefure qu'elles font féchës ;

moyen qui m'a paru le meilleur pour les

conlerver. J'aurai mauvaife grâce , ayant

fait une recherche vaine , de vous faire

valoir une herborifation que j'ai faite à

Montmorency l'été dernier avec la Caterve

du jardin du Roi ; mais il efl certain

qu'elle ne fut entreprife de ma part que

pour trouver le Plantago monanthos que

j'eus le chagrin d'y chercher inutilement.

M. de Jufîieu le jeune qui vous a vu fans

doute à Lyon , aura pu vous dire avec

quelle ardeur je priai tous ces Meffieurs

,

fî-tôt que nous approchâmes de la queue

de l'étang y de m'aider à la recherche de

cette plante , ce qu'ils firent , &: entr'au-

tres M. Touin , avec une complaliancs &
im foin qui méritoient un meilleur fuccès.

Nous ne trouvâmes rien , & après deux

heures d'une recherche inutile , au fort

de la chaleur , & le jour le plus chaud

de l'année , nous fumes refpirer &: fùre

la halte fous des arbres qui n'ctoient pas

loin , concluant unanimement que le Plan-

tiigo nn'ijLora indiqué par Tournefort &
M. de Julîieu aux environs de l'étang de

Montmorency,en avoit abfolumcnt difparu.

S4
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L'herborifation , au iiirplus , fut affez riche

en plantes communes , mais tout ce qui

vaut la peine d'être mentionné fe réduit à

VOfmondc royale^ le Lythrum hyff^pifolïa

^

le Lyjimachia undla , le Peplis portula ,

le Drofcra rotundifolia , le Cyperus fiifcus ,

le Schœnus nigricans , & VHydrocotyk
,

naifîante avec quelques feuilles petites &
rares , fans aucune fleur.

Le papier me manque poiir prolonger

ma lettre. Je ne vous parle point de moi

,

parce que je n ai plus rien de nouveau à

vous en dire , êi que je ne prends plus

aucun intérêt à ce que difent , publient

,

impriment , inventent , afTurent , & prou-

vent à ce qu'ils prétendent , mes contem-

porains , de l'être imaginaire & fantafti-

que auquel il leur a plu de donner mon
nom. Je finis donc mon bavardage avec

^na feuille , vous priant d'excufer le dé-

fordre ôc le griffonnage d'un homme qui

a perdu toute habitude d'écrire , & qui

ne la reprend prefque que pour vous,

j[e vous falue , Monfeur , de tout mon
cc?ur , & vous prie de ne pas m'oublier

luinrès dêMoafieur& Madame de Fleurieu.
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LETTRE IX.
^ Paris , le 7 janvier 1773-

V O T R E féconde lettre , Monfieur , m'a

fait fentir bien vivement le tort d'avoir

tardé fi long-tems à répondre à la précé"

dente , & à vous remercier des plantes qui ^

l'accompagnoient. Ce n'efl pas que je n'aye

été bien fenfible à votre fouvenir & à vo-

tre envoi ; mais la néceffité d'une vie trop

fcdentaire , & l'inhabitude d'écrire des let-

tres en augmentent journellement la diffi-

culté ; & je fens qu'il faudra renoncer bien-

tôt à tout commerce épiflolaire même
avec les perfonnes qui , comme vous ,

Monfieur , me l'ont toujours rendu inf-

truftif & agréable.

Mon occupation principale & la dimi-

nution de mes forces ont ralenti mon goût

pour la botanique , au point de craindre de

le perdre tout-à-fait. Vos lettres & vos

envois font bien propres à le ranimer. Le

retour de la belle faifon y contribuera

peut-être : mais je doute qu'en aucun tems

^Tia parefT^ s'accommode long-tcms de la
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fantaifie des colleftions. Celle de graines

qu'a faite M. Toin avoit excité mon ému-

lation , & j'avois *?enté de raflembler en

petit autant de diverfes femences & de

fruits foit indigènes, foit exotiques qu'il

en pourroit tomber fous ma main : j'ai fait

bien des courfes dans cette intention. J'en

fuis revenu avec des moiflbns affez raifon-

nables , & beaucoup de perfonnes obli-

geantes ayant contribué à les augmenter ,

je me fuis bientôt fenti dans ma pauvreté

l'embarras des richeiTes ; car quoique ja

n'aye pas en tout im millier d'efpeces ,

l'efîroi m'a pris en tentant de ranger tout

cela , & la place d'ailleurs me manquant

pour y mettre une efpece d'ordre , j'ai

prefque renoncé à cette entreprife , & j'ai

des paquets de graines qui m'ont été en-

voyés d'Angleterre & d'ailleurs depuis affcz

long-tems , fans que j'aye encore été tenté

de les ouvrir. Ainfi , à moins que cette

fantaifie ne fe ranime , elle eft quant à

prcfent à-peu- près éteinte.

Ce qui pourra contribuer avec le goût

de la promenade qui ne me quittera jamais

,

a me conferver celui d'un peu d'herbori-

fation, c'efl Tentreprife des petits herbiers
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en miniature que je me fuis chargé de

faire pour quelques perfonnes , &: qui ,

quoiqu'uniquement compofés de plantes

des environs de Paris , me tiendront tou-

jours un peu en haleine pour les ramaffer

& les dcffécher.

Quoiqu'il arrive de ce goût attiédi , il

me laiffera toujours des fouvenirs ag'-éa-

bles des promenades champêtres dans lef-

quelles j'ai eu l'honneur de vous fuivre ,

& dont la botanique a été le fiijet ; & s'il

me refte de tout cela quelque part dans

votre bienveillance ,
je ne croirai pas avoir

cultivé fans fruit la botanique , même

quand elle aura perdu pour m.oi ùs attraits.

Quant à l'admiration dont vous me par-

lez , méritée ou non, je ne vous en re-

mercie pas ,
parce que c'efl: un fentiment

qui n'a jamais flatté mon cœur: J'ai promis

à M. de Chât?aiibourg que je vous remer-

cierois de m'avoir procuré le plaifir d'ap-

prendre par lui de vos nouvelles, & je

m'acquitte avec plaifir de ma promefTe. Ma

femme eft très-fenfible à l'honneur de- vo-

tre fouvenir , & nous vous prions, Mon-

fieiir , l'un & l'autre d'agréer nos remer-

ciemens & nos falutations.



FRAGMENS
JDe divers ouvrages & lettres de J, J.

Rouffeau ; écrits pendant fon féjour

en Savoye. Les originaux écrits de

lapropre main de l Auteur ^nous ont

été communiqués par M. le Profef-^

feur de S .,.. qui en eft en pojfeffion^

LETTRE PREMIERE.
Monsieur et très-cher Père,

oOl'FFREZ que je vous demande pardon

de la longueur de mon f.lence. Je fens

bien que rien ne peut raifonnablement le

juftifîer , & je n'ai recours qu'à votre

bonté pour me relever de ma faute. Oa
les pardonne ces fortes de fautes ,

quand

elles ne viennent ni d'oubli ni de manque

de refpeft, & je crois que vous me ren-

dez bien affez de juftice pour être per-

fuadé que la miefine eft de ce nombre.

Voyez à votre tour , mon cher père , fi

vous n'avez point de reproche à vous faire^
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le ne dis pas. par rapport à moi , mais à

l'égard de Madame de Warens
,
qui a pris

la peine de vous écrire d'une manière à

vous ÔLer toute matière d'excufe pour avoir

manque à lui répondre. Faifons abUrac-

tion , mon très-cher père , de tout ce qu'il

y a de dur & d'offenfant pour moi dans

le filence que vous avez gardé dans cette

conjoncture ; mais confidérez comment

Madame de Warens doit juger de votre

procédé. N'eft-il pas bien furprenant,bien

bifarre ; pardonnez-moi ce terme. D?pu's

fix mois que vous ai- je demandé autre

chofe que de marquer un peu de fenfibi-

lité à Madame de Warens pour tant de

grâces , de bienfaits dont fa bcnté m'acca-

ble continuellement ; qu'avez -vous fait?

Au lieu de cela, vous avez négligé auprès

d'elle jufqu'aux premiers devoirs de po*

iitefie & de blenféance. Le faifiez-vous

donc uniquement pour m'affl'ger ? Vous

vous êtes en cela fait un tort infini ; vous

aviez affaire à une Dame aimable par mille

endroits & refped.ible par mille vertus
^

joint à ce qu'elle n'eft ni d'un rang ni d'une

paffe à méprifer ; & j'ai toujours vu que

toutes les fois qu'elle a eu l'honneur d'é-
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crire aux plus grands S-igneurs de la Cour

& même au Roi , fes lettres ont été ré-

pondues avec la dernicre exactitude. De
quelles raifons pouvez-vous donc auto-

rifer votre, filence ? Rien n'ell plus éloigné

de votre goût que !a p^ude bigotterie ;

vous méprifez fouverainement , & avec

grande raifon , ce tas de fanatiques & de

pédans chez qui un faux zèle de religion

étouffe tous fentimens d'honneur & d'é-

quité , & qui placent honnêtement avec

les cartouchiens tous ceux qui ont le mal-

heur de n'être pas de leur fentiment dans

la manière de fervir Dieu.

Pardon , mon cher père , û ma vivacité

m'emporte un peu trop , c'eft mon devoir

d'un côté qui me fait excéder d'autre part

les bornes de mon devoir ; mon zèle ne

fe démentira jamais pour toutes les per-

fonnes à qui je dois de l'attachement & du

refpeâ: , & vous devez tirer de -là une

concliifion bien naturelle fur mes fenti-

mens à votre égard.

Je fuis très-impatient , mon cher père,

d'apprendre l'état de votre fanté & celle

de ma chère m.re. Pour la mienne ,
je

ne fais s'il vaut la peine de vous dire que
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Je fuis tombé depuis le commencement de

l'année dans une langueur extraordinaire ;

ma poitrine eft affo£tée , & il y a appa-

rence que cela dégénérera bientôt en phti-

fie ; ce font les foins & les bontés de

Madame de Warens qui me foutiennent

& qui peuvent prolonger mes jours ; j'ai

tout à efpirer de fa charité & de fa com-

paiïïon & bien m'en prend.

LETTRE IL
Du z6 Juin 1735.

Mon cher Père,

X L u s les fautes font courtes& plus elles

font pardonnables. Si cet axiome a lieu,

jamais homme ne fut plus digne de par-

don que moi ; il efl vrai que je fuis en-

tièrement redevable aux bontés de Ma-
dame de Warens de mon retour au bon

fens & à la raifon ; c'cfl: encore fa fa-

gefle & ft générofité qui m'ont ramené

de cet égarement-ci ; j'efpere que par ce

nouveau biei.fait l'augmentation de ma
reconnoilTance & mon attachement ref-
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peftueux pour cette Dame lui feront dé

forts garants de la fagefle de ma conduite

à l'avenir ; je vous prie , mon cher père 9

de vouloir bien y compter aiifTi , & quoi-

que je comprenne bien que vous n'avez

pas lieu de faire grand fond fur la ibli-

dité de mes réflexions après ma nouvelle

démarche ; il eft ]uûe pourtant que vous

fâchiez que je n'avois point pris mon parti

fi étourdiment , que je n'eulTe eu foin

d'obfervcr quelques-unes des bienféances

nécelîaires en pareilles occafions. J'écrivis

à Madame de Warens dès le jour de mon
départ pour prévenir toute inquiétude de

fa part ; je réitérai peu de jours après ;

j'éîois auiîî dans les difpofitîons de vous

écrire , mais mon voyage a été de courte

durée , & j'aime mieux pour m.on hon-

neur &C pr.ur mon avantage que ma lettre

foit datée d'ici que de nulle part ailleurs.

Je vous fais mes finceres remercie-

mens , mon cher père , de l'intérêt que

vous paroiflez prendre encore en moi ,

j'ai été infiniment fenfible à la manière

tendre dont vous vous êtes exprimée fur

mon compte , dans la lettre que vous avez

écrire à Madame de Warens ; il efl cer-

tain
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taîn que fi tous les fentimens les plus vifs

d'attachement &; de refpeft d'un fîls peu-

vent mériter quelque retour de la part

d'un père , vous m*avez toujours été re*"

devable à cet égard.

Madame de "Warens vous fait bien des

complimens, & vous remercie de la peine

que vous avez prife de iùi répondre ; il

eft vrai , mon cher père
, que cela ne vous

eft pas ordinaire. Je ne devrois pas être

obligé de vous fupplier de ne donner plus

lieu à cette Dame de vous faire de pa-

reils remerciemens , dans le fens de celui-

ci ; j'ai vu que toutes les fois qu'elle a eu

l'honneur d'écrire au Roi 6c aux plus

grands Seigneurs de la Cour, fes lettres ont

été répondues avec îa dernière exaftitude.

S'il eft vrai que vous m'aimiez &C que

vous ayez toujours pour le vrai mérite

l'eftime & l'attention qui lui font dus , il

eft de votre devoir , fi j'ofe parler ainfi
^

de ne vous pas laiffer prévenir.

Je fuis inquiet fur l'état de ma chère

mère ; j'ai lieu de juger par votre lettre

que fa fanté fe trouve altérée ; je vous

prie de lui en témoigner ma fenfibiliti ;

Dieu veuille prendre foin de la vôtre

,

Supplhmnt, Tome X, T.



i^o Lettres
& la conferver pour ma fatisfadion îong«

tems au-delà de ma propre vie. J'ai &c.

g^ . g^^ ^=^
LETTRE III.

Monsieur et très-cher Père,

JL/ Ans la dernière lettre que vous avez

eu la bonté de m'écrire le cin^ courant

,

vous m'exhortez à vous communiquer

mes vues au fujet d'un ëtabliflement. Je

vous prie de m'excufer û j*ai tardé de

vous répondre ; la matière efl importan-

te , il m'a fallu quelques jours pour faire

mes réflexions & pour les rédiger claire-

ment afin de vous en^faire part.

Je conviens avec vous , mon très-cher

père , de la nécefîité de faire de bonne

heure le choix d'un ëtabliflement & de

s'occuper à fuivre utilement ce choix ;

j'avois déjà compris cela , mais je me fuis

toujours vu jufques-ici hors de la fuppo-

fition , abfolument néceflaire en pareil cas

& fans laquelle l'homme ne peut agir ,

qui eft la pofTibilité.

Suppofons par exemple , que mon gé-
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nie «ùt tourné naturellement du côté de
l'étude Ibit pour l'églife foit pour le bar-

reau , il eu. clair qu'il m'eût fallu des fe-

cours d'argent foit pour ma nourriture
,

foit pour mon habillement , foit encore

pour fournir aux frais de l'étude. Met-
tons le cas auffi que le commerce eût

été mon but , outre mon entretien , il

eût fallu payer un apprentifîage , & enfin

trouver un fonds convenable pour m'éta-

bîir honnêtement: les frais n'euffent pas

été beaucoup moindres pour le choix

"d'un métier ; i4 eft vrai que je favois

déjà quelque chofe de celui de graveur ,

mais outre qu'il n'a jamais été de mon
goût , il eft certain que je n'en favois

pas à beaucoup près aflez pour pouvoir

me foutenir , & qu'aucun maître ne m'eût

reçu , fans pa^^er les frais d'un affujettif»

fement.

Voilà , fuivant mon fentiment , les cas

ée tous les difFérens établiffemens dont

je pourrois raifonnablement faire choix ;

je vous laiffe jugera vous-même, mon
cher père , s'il a dépendu de moi d'en

remplir les conditions.

Ce que je viens de dire ne peut re-

T a
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garder que le pafle. A l'âgé où je fuis ^

il eft trop tard pour penfer à tout cela y

êc telle cil ma mifërable condition
, que

quand j'aurois pu prendre un parti folide

,

tous les fecours nécefî'aires m'ont man-

qué , ôi quand j'ai eu lieu d'efpérer de nie

voir quelque avance , le tems de l'enfance y

ce tcms précieux d'apprendre, fe trouve

écoulé fans retour.

Voyons donc à préfent ce qu'il con-

viendroit de faire dans la fituation oii je

me trouve : en premier lieu , je puis

pratiquer la mufique que je fais affez paf-

fablcment pour cela : fecondement un peu

de talent que j'ai pour l'écriture , ( je parle

du ftyle )
pourroit m'aider à trouver un

emploi de fecrétaire chez quelque grand

feigneur : enfin
,

je pourrois dans quel-

ques années & avec un peu plus d'expé-

rience , fervir de gouverneur à des jeunes

gens de qualité.

Quant au premier article
, je me fuis tou-

jours aflez applaudi du bonheur que j'ai

eu de faire quelque progrès dans la mu-

fique ,
pour laquelle on me flatte d'un

goût affez délicat & voici , mon cher pere^

comme j'ai raifonné.
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La mufiqiie eft un art de peu de diffi-

culté dans la pratique , c'eft- à-dire ,
que

par tout pays on trouve facilement à

Fexercer ; les hommes font faits de ma-

nière ,
qu'ils préfèrent affez fouvent l'a-

gréable à l'utile; il faut les prendre par

leurs foibles & en profiter quand on le

peut faire fans injuflice ; or qu'y a-t-il de

plus jufle que de tirer une contribution

honnête de fon travail ? La mufique ell

donc de tous les ta'ens que je puis avoir,

non pas peut-être à la vérité celui qui me

fait le plus d'honneur , mais au moins le

plus fur quant à la facilité ; car vous con-

viendrez qu'on ne s'ouvre pas toujours

aifément l'entrée des maiforrs coniidéra-

bles ;
pendant qu'on cherche & qu'on fe

donne des mouvemens il faut vivre ; & la

mufique peut toujours fervlr d'expc^lativc.

Voilà la manière dont j'ai confidéré que

la mufique pourroit m'être utile : voici

pour le fécond article ,
qui regarde le pofle

de fccrétaire.

Comme je m.e fuis déjà trouvé dans le

cas ,
je connois à-peu-près les divers ta-

lens qui font néceffaires dans cet emploi ;

un flyle clair 6c bien intelligible , beau-

T3
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coup d'exaftitude & de fidélité ; de ia pru-

dence à manier les affaires qui peuvent

ctre de notre refTort , & par-deffus tout

un fecret inviolable ; avec ces qualités

on peut faire un bon fecrétaire. Je puis

me flatter d'en poiféder quelques-unes ;

je travaille chaque jour à l'acquifition des

autres , &: je n'épargnerai rien pour y
réufîir.

Enfin quant au pofle de gouverneur

d'un jeune feigmeur ; je vous avoue na-

turellement que c'cil rétar pour lequel je

me fens un peu de prédiledHon : vous allez

d'abord être furpris ; différez s'il vous

plaît un inftant de décider.

Il ne faut pas que vous penfiez , mon
cher père ,

que je me fois donné û par-

faitement à la mufique , que j'aye négligé

toute autre efpece de travail ; la bonté qu'a

eu Madame de Warens de m'accorder chez

elle un afyle , m'a procuré l'avantage de

pouvoir employer mon tems utilement

,

& c'eft ce que j'ai fait avec affez de foin

jufqu'ici.

D'abord , je me fuis fait un fyflême

d'étude que j'ai divifé en deux chefs prin-

cipaux ; le premier comprend tout ce qui
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fert à éclairer l'elprit & l'orner de con*

noiffances utiles & agréables ; l'autre ren-*

ferme les moyens de former le cœur à la

fageffe & à la vertu. Madame de Warens

a la bonté de me fournir des livres ,
&-

j^ai tâché de faire le plus de progrès qu'il

étolt polîible , & de divifer mon tems de

«manière que rien n'en reftât inutile.

De plus , tout le monde peut me rendre

juftice fur ma conduite
, je chéris les

bonnes mœurs , & je ne crois pas que

perfonne ait rien à me reprocher de con-

fidérable contre leur pureté ; j'ai de la

religion & je crains Dieu; d'ailleurs fujet

à d'extrêmes foiblefles , & rempli de dé-

fauts plus qu'aucun autre homme au

monde , je fais combien il y a de vices

à corriger chez moi. Mais enfin les jeunes

gens feroient heureux s'ils tomboient tou-

jours entre les mains de perfonnes qui

euflent autant que moi de haine pour le

vice Se d'amour pour la vertu.

Ainfi pour ce qui regarde les fciences

& les belles-lettres
,
je crois d'en favoir

autant qu'il en faut pour Tinftruftion d'un

Jeune gentilhomme , outre que ce n'cft

point prccifcment l'office d'un gouverneur

T4
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de donner les leçons , mais feulement d'a«

voir attention qu'elles fe prennent avec

fruit , & effedivement il eu néceffaire

qu'il fâche fur toutes les matières plus

que fon élevé ne doit apprendre.

Je n'ai rien à répondre à l'objeftlon

qu'on me peut faire fur l'irrégularité de

ma conduite paffée ; comme elle n'eft pas.^

excufable , je ne prétends pas l'exculer >

aufTi , mon cher père, je vous ai dit d'a-

bord que ce ne feroit que dans quelques

années & avec plus d'expérience
,
que j'o-

ferois entreprendre de me charger de là

conduite de quelqu'un. Ceft que j'ai del^

fein de me corriger entièrement , èç que,

j'efpere d'y réulîir.

Sur tout ce que je viens de dire , vous

pourrez encore m'opoofcr que ce ne font

point des établiilcmens folides , principa-

lement quant au premier &c troifieme ar-

ticle ; là-deffus je vous prie de confidérer

que je ne vous les propofe point comme
tels , mais feulement comme les uniques

reffources oii je puiffe recourir dans la

fituation où je me trouve , en cas que les

fecours pvéfens vinfTent à me manquer ;

jnais il eil tems de vous développer mes
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véritables idées , & d'en venir à la con-

cliiiion.

Vous n'ignorez pas , mon cher père ^

les obligations infinies que j'ai à Madame

de Warens ; c'eft fa charité qui m'a tiré

plufieurs fois de la miiere , & qui s'efl

conftamment attachée depuis huit ans à

pourvoir à tous mes befoins , & même
bien au-delà du néceffaire. La bonté qu'elle

a eu de me retirer dans fa maifon , de me
fournir des livres , de me payer des maî-

tres , & par-deffus tout fes excellentes

inilriiclions & fon exemple édifiant, m'ont

procuré les moyens d'une heureufe édu-

cation , & de tourner au bien mes mœurs
alors encore indécifes ; il n'efl pas befoin

que je relevé ici la grancïeur de tous ces

bienfaits , la fimple expofition que j'en fais

à vos yeux fufiit pour vous en faire fentir

tout le prix au premier coup-d'œil : jugez

mon cher père , de tout ce qui doit fe

pafier dans un cœur bien fait , en recon-

noiflance de tout cela ; la mienne eft fans

borne ; voyez jufqu'oii s'étend mon- bon-

heur, je n'ai de moyen pour la manifeftcr

que le feul qui peut me rendre parfaite-

ment heureux.
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J'ai donc deffein de fupplier Madame
de "Warens de vouloir bien agréer que je

paffe le refte de mes jours auprès d'elle

,

& que je lui rende jufqu'à la fin de ma
vie tous les fervices qui feront en mou
pouvoir ; je veux lui faire goûter autant

qu'il dépendra de moi ^ par mon attache-

ment à elle & par la fageffe & la régula-

rité de ma conduite , les fruits des foins

& des peines qu'elle s'eft donné pour moi ;

ce n'eft point une manière frivole de lui

témoigner ma reconnoiffance ; cette fage

& aimable Dame a des fentimens aiïcz

beaux pour trouver de quoi fe payer de

fes bienfaits par fes bienfaits même , &
par l'hommage continuel d'un cœur plein

de zèle , d'ellime , d'attachement & de

refpeft pour elle.

J'ai lieu d'efpérer , mon cher père
, que

vous approuverez ma réfolution , & que

vous la féconderez de tout votre pou»

voir ; par-là toutes difficultés font levées ;

l'ctabliiTement eft tout fait , & affurément

le plus folide & le plus heureux quipuliTe

être au monde , puifqu'outre les avantages

qui en réfultent en ma faveur , il eft fondé

ce part & d'autre fur la bonté du cœur Ôc-

fur la vertu.
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Au refte
,

je ne prétends pas trouver

par-là un prétexte honnête de vivre dans

îa fainéantife & dans roifiveté ; il eft vrai

que le vuide de mes occupations journa-

lières eft grand , mais je l'ai entièrement

confacré à l'étude , 6c Madame de Warens

pourra me rendre la juftice que j'ai fuivi

affez régulièrement ce plan , & jufqu à

préfent elle ne s'eft plaint que de l'excès.

11 n'eft pas à craindre que m^on goùî

change ; l'étude a un charme qui fait que

quand on l'a une fois goûtée , on ne peut

plus s'en détacher , & d'autre part l'objet

en eft fi beau, qu'il n'y a perfonne qui

puifle blâmer ceux qui font aflez heureux

pour y trouver du goût &c pour s'en oc-?

cuper.

Voilà , mon cher père , rexpofition de

mes vues ; je vous fupplie très-humble-

ment d'y donner votre approbation , d'é-

crire à Madame de Warens , & de vous

employer auprès d'elle pour les faire

réuifir, j'ai lieu d'efpérer que vos démar-

ches ne feront pas infrudueufes , & qu'elles

tourneront à notre commune fatisfadion.

Je fuis , ôcc.
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LETTRE IV.

Mon cher Père ,

Irl Algré les triftes affurances que vous

m'avez données que vous ne me regar-

diez plus pour votre fils
,
j'ofe encore re-

courir à vous , comme au meilleur de

tous les pères , & quels que foient les

juiles fujets de haine
,

que vous devez

avoir contre moi , le titre de fils mal-

heureux & repentant les efface dans vo-

tre cœur , & la douleur vive & fincere

que je reffens d'avoir fi mal ufé de vo-

tre tendreffe paternelle , me remet dans

les droits que le fang m.e donne auprès

de vous ; vous êtes toujours mon cher

père , & quand je ne reflentirois que le

feul poids de mes fautes , je fuis aflez

puni dès que je fuis criminel. Mais hélas !

il ell bien encore d'autres motifs qui fe-

roient changer votre colère en une com-

paflion légitime , fi vous en étiez pleine-

ment infîruit : les infortunes qui m'acca-

blent depuis long-tems n'expient que trop
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les fautes dont je me fens coupable , Sc

s'il eft vrai qu'elles font énormes , la

pénitence les lurpafle encore. Trille fort

que celui d'avoir le cœur plein d'amer-

tume & de n'ofer même exhaler fa dou-
leur par quelques foupirs î Trifte fort,

d'être abandonné d'un père dont on au-

roit pu faire les délices & la confolation !

mais plus trifle fort de f© voir forcé d'être

à jamais ingrat & malheureux en même
tems, & d'être obligé de traîner par toute

la terre fa mifere & fes remords ! vos

yeux fe chargeroient de larmes , fi vous
cannoiffiez à fond ma véritable Situation,

l'indignation fèroit bientôt place à la pi-

tié, & vous ne pourriez vous empêcher

de reffentir quelque peine des malheurs

dont je me vois accablé. Je n'aurois ofé

me donner la liberté de vous écrire fi je

n'y avois été forcé par une néceflité in-

difpenfable. J'ai long-tems balancé dans la

crainte de vous offenfer encore davantage ;

mais enfin j'ai cru que dans la trifte fitua-

tion oii je me trouve
,

j'aurois été dou-

blement coupable fi je n'avois fait tous

mes efforts pour obtenir de vous des fe-

jCours qui me font abfolument néceffaires.
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Quoique j'aye à craindre un refus

,
je ne

m'en flatte pas moins de quelcue efpé*

rance ; je n'ai point oublié que vous êtes

bon père, & je fais que vous êtes afiez

généreux pour faire du bien aux malheu-

reux indépendamment des loix du fahg

& de la nature
,
qui ne s'effacent jamais

dans les grandes âmes. Enfin , mon cher

père , il faut vous i'avouer , je fuis à Neuf-

châtel dans une mifere à laquelle mon im-

prudence a donné lieu. Comme je n'avois

d*autre talent que la mufique, qui pût me
tirer d'affaire

,
je crus que je ferois bien

de le mettre en ufage û je le pouvois ; &
voyant bien que je n'en Tavois pas encore

affez pour l'exercer dans des pays catho-

liques , je m'arrêtai à Laufanne , où j'ai

enieigné pendant quelques mois ; d'où

étant venu à Neufchâtel je me vis dans

peu de tems par des gains affez confidé-

rables joints à une conduite fort réglée

,

en état d'acquitter quelques dettes que

j'avois à Laufanne ; mais étant forti d'ici

inconfidérément après une longue fuite

d'aventures que je me réferve l'honneur

de vous détailler de bouche, fi vous vou-

lez bien l€ permettre ,
je luis revenu; mais
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le chagrin que je puis dire fans vanité que

mes écolieres conçurent de mon départ , a

hien été payé à mon retour par les té-

moignages que J'en reçois qu'elles ne veu-

lent plus recommencer ; de façon que pri-

vé des fecours néce flaires , j'ai contrafté

ici quelques dettes qui m'empêchent d'en

fortir avec honneur & qui m'obligent de

recourir à vous.

Que ferois-ie û vous me refufîez ? da

que'.le confufion ne ferois-je pas couvert?

faudra-t-il après avoir û long-tems vécu

fa.is reproche malgré les viciiTitudes d'une

fortune inconftante
,
que je déshonore au-

jourd'hui mon nom par i\ne indignité ?

Non , mon cher père
,

j'en fuis fur , vous

ne le permettrez pas. Ne craignez pas que

je vous faffe jamais une fernblable prière
;

je puis enfin par le moyen d'une fcience

que je cultive inceffamment , vivre fans le

fecours d'autrui ; je fjns combien il pefe

d'avoir ob igation aux étrangers & je me
vois enfin en état après des foucis con-

tinuels, de fubfifter par moi-même
; je ne

ramperai plus , ce métier eft indigne de

moi ; fi j'ai refufé plufieurs fois une for-

tune éclatante , c'eft que j'eflime mieux
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une obfcure liberté , qu'un efclavage bril-

lant ; mes fouhaits vont être accomplis &c

j'efpere que je vais bientôt jouir d'un fort

doux & tranquille , fans dépendre que de

moi-même , & d'un père dont je veux

toujours reipefter &c fuivre les ordres.

Pour me voir en cet état , il ne me man-

que que d'être hors d'ici où je me fuis

témérairement engagé ; j'attends ce dernier

bienfait de votre main avec une entière

confiance.

Honorez moi , mon cher père , d'une

réponfe de votre main ; ce fera la pre-

mière lettre que j'aurai reçue de vous

dès ma fortle de Genève ; accordez-moi

le plaifir de baifer au moins ces chers

carafteres ; faites -moi la grâce de vous

hâter , car je fuis dans une crife très-

preffante. Mon adreffe eft ici jointe; vous

devinerez aifément les raifons qui m'ont

fait prendre un nom fuppofé ; votre pru-

dente difcrétion ne vous permettra pas

de rendre publique cette lettre , ni de la

montrer à perfonne qu'à ma chère mère

que j'alTure de mes très-humbles refpefts ,

& que je fupplie les larmes aux yeux , de

vouloir bien me pardonner mes fautes &
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ïtie rendre fa chère tendreffe. Pour vous,

mon cher père ,
je n'aurai jamais de repos

que je n'aye mérité le retour de la vôrre ,

& je me flatte que ce jour viendra encore

où vous vous ferez un vrai plaifir de

m'avouer pour

MoncherPere,

Votre très-humble & très-obéiflant

ferviteur & fils.

LETTRE V.

de /. /. Roujfeau à fa Tante,

J'Ai reçu avant -hier la vifite de M"*»

F . . . F . . , dont le trifte fort me furprit

d'autant plus que je n'avois rien fu juf-

ques-ici de tout ce qui la regardoit. Quoi-

que je n'aye appris fon hiftoire que de fa

bouche , je ne doute pas ma chcre tante ,

que fa mauvaife conduite ne l'ait plongée

dans l'état déplorable où el^e fe trouve.

Cependant il convient d'empêcher , fi l'on

le peut , qu'elle n'achevé de déshonorer

fa famille & fon nom ; & c'eft un foin

Supplément. Tome X, V
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<}ui vous regarde aiiffi en qualité de belles

mère. J'ai écrit à M. Jean F... fon frère

pour l'engager à venir ici, & tâcher de

la retirer des horreurs où la mifere ne

manquera pas de la jetter. Je crois , ma
chère tante , que vous ferez bien & con-

formément aux fentimens que la charité ,

l'honneur , & la religion doivent vous

infpirer de joindre vos foUicitations aux

miennes, & même fans vouloir m'avifer

de vous donner des leçons , je vous prie

de le faire pour l'amour de moi ; je crois

que Dieu ne peut manquer de jetter un

œil de faveur & de bonté far de pareilles

aftions. Pour moi , dans l'état où je fuis

moi - même je n'ai pu rien faire que la

foutenir par les confolaîions & les confeils

d'un honnête homme , & je l'ai préfentée

à Madame de Warens qui s'eft intérefTée

pour elle à ma confidération , & qui a

approuvé que je vous en écrivifle.

J'ai appris avec un vrai regret la mort

de mon oncle Bernard. Dieu veuille lui

donner dans l'autre monde les biens qu'il

n'a pu trouver en celui-ci , & lui par-

donner le peu de foin qu'il a eu de fes

pupilles. Je vous prie d'en feire mes con*
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doléances à ma tante Bernard à qui j'en

écrirois volontiers ; mais en vérité je fuis

pardonnable dans l'abattement & la lan-

gueur où je fuis , de ne pas remplir tous

mes devoirs. S'il lui refte quelques manuf-

crits de feu mon oncle Ëernard qu'elle

fte fe foucie pas de conferver , elle peut

me les envoyer ou me les garder; je tâ-

cherai de trouver de quoi les payer ce

qu'ils vaudront. Donnez - moi s'il vous
plaît des nouvelles de mon palivre père ;

j'en fuis dans une véritable peine.; il y a

long-tems qu'il ne m'a écrit ; je vous prié

de l'afTurer dans l'occafion que le plus

grand de mes regrets , eft de n'avoir pu
jouir d'une fanîé qui m'eut permis de

mettre à profit le peu de talcns que je

puis avoir ; afTurément il aiiroit connu quS

je fuis un bon & tendre fils : Dieu m'efl

témoin que je le dis du fond de mon cœur.

je fuis redevable à Madame de Wzrcns
d'avoir toujours cultivé en moi avec foin

les fentimens d'attachement & de refpeio:

qu*elle m'a toujours ti-ouvé pour mon
père , & pour toute ma vie. Je ferois bien

aife que vous eufliez pour cette Dame les;

fentimens dus à fes hautes vertus & à fon

y a
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çaraftere excellent, & que vous lui fur*-

fiez quelque gré d'avoir été dans tous les

tems ma bienfaitrice & ma mère.

Je vous prie auiîi , ma chère tante , de

vouloir affurer de mes refpeds & de mon
iincére attachement ma tante Gonceut >

quand vous ferez à portée de la voir :

ir.es falutations auJiïï à mon oncle David.

Ayez la bonté de me donner de vos nou-

velles, &de m'inftruire de l'état de votre

fanté , & du fiicccs de vos démarches

auprès de M. F. .

,

LETTRE VL
A MADEMOISELLE

E fuis très-fenfible à la bonté que veut

bien avoir Madame de W* * *. de fe ref-^

îbuvenir encore de moi. Cette nouvelle

m'a donné une confolation que je ne fau*

ï ois vous exprimer ; & je vous protefte

Gv.e jamais rien ne m'a plus violemment

afflige que d'avoir encouru fa difgrace*

3'ai eu déjà l'honneur de vous dire , Ma-

cemoifelle , que j'ignorois les fautes qui
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avoient pu me rendre coupable à fes yeux,

mais jufqu'ici la crainte de lui déplaire m'a

empêché de prendre la liberté de lui écrire

pour me juflifier , ou du moins pour ob-

tenir par mes foumiiîions un pardon qui

feroit dû à ma profonde douleur ,
quand

même j'aurois commis les plus grands cri-

mes. Aujourd'hui, Mademoifelle , fi vous

voulez bien vous employer pour moi

,

l'occafion eft favorable , & à votre folli-

citation elle m'accordera fans doute la per-

miffion de lui écrire ; car c'eft une hardielîe

que je n'oferois prendre de moi - même.

C'étoit me faire injure que demander fi je

voulois qu'elle fût mon adreffe ; puis - je

avoir rien de caché pour une perfonne k

qui je dois tout ? Je ne mange pas wn mor-

ceau de pain que je ne reçoive d'elle ^ fans

les foins de cette charitable Dame, je fe->

rois peut- être déjà mort de faim, & Il

j'ai vécu jufqu'à prcfent, c'ell: aux dépens

d'une fcience qu'elle m'a procurée. Hâtez-

vous donc, Mademoifelle, je vous en

fupplie ; intercédez pour moi Se tâchez de

m'obtenir la permifîion de me juftifier»

J'ai bien reçu votre lettre datée du lï

novembre adielTée à Laufanne. J'âvoi^
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donné de bons ordres , & elle me fut erî^

voyée fur le champ. L'aimable Demoifelle

de G***, efi toujours dans mon cœur & je

brûle d'impatience de recevoir de fes nou-

velles ; fàites-rnoi le plaiflr de lui demander,

au cas qu'elle foit encore à Annecy , û elle

agréeroit une lettre de ma main. Comme
j'ai ordre de m'informer de M. Venture ,

je ferois fort aife d'apprendre où il efl ac-

tuellement; il a eu grand tort de ne point

écrire à M. ion père qui efl: fort en peine

de lui ; j'ai promis de donner de (es nou-

velles dès que j'en faurois moi-même. Si

cela ne vous fait pas de la peine , accor-

dez-moi la grâce de me dire s'il efl tou-^

jours à Annecy & fon adreffe à-peu-près.

Comme j'ai beaucoup travaillé depuis mon
départ d'auprès de vous , fî vous agréez

pour vous défennuyer que je vous envoyé

quelques - unes de mes pièces, je le ferai

avec joie ; toutefois fo\is le fceau du fe-

cret , car je n'ai pas encore aiTez de vanité

pour vouloir porter le nom d'auteur : il

faut auparavant que je fois parvenu à un

degré qui puifîe me faire foutenir ce titre

avec honneur. Ce que je vous offre , c'eft

pour yoïis dédommager en quelque fortç
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ae la compote qui n'eft pas encore man-*

geable. Pafibns à votre dernier article qui

eft le plus important. Je commencerai par

vous dire qu'il n'étoit point néeeffaire de

préambule pour me faire agréer vos fages

avis ; je les recevrai toujours de bonne

part & avec beaucoup de reipeft, & je

tâcherai d'en profiter. Quant à celui que

vous me donnez, foyez perfuadée. Ma-

demoifelle , que ma religion eft profondé-

ment gravée dans mon ame , & que rien

îi'eft capable de l'en effacer. Je ne veux

pas ici me donner beaucoup de gloire de

la conftance avec laquelle j'ai refufé de

retourner chez moi. Je n'aime pas prôner

des dehors de piété qui fouvent trompent

les yeux , & ont de tout autres motifs

que ceux qui fe montrent en apparence.

Enfin, Mademoifelle , ce n'eft pas par

divertiffement que j'ai changé de nom &
de patrie, & que je rifque à chaque inf-

tant d'être regardé comme un fourbe &
peut-être un efpion. Finiffons une trop

longue lettre ; c'efl affez vous ennuyer.

Je vous prie de vouloir bien m'honorer

d\me prompte réponfe, parce que je ne

ferai peut - être pas long féjour ici. Mes

V 4
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affaires y font d^ns une fort mauTaîS
crife. Je fuis déjà fort endetté & je n'ai

qu*Line feule écoliere. Tout eft en cam-

pagne; je ne fais comment fortir; je ne

iais comment refl<?r , parce que je ne fais

point faire de bailtiTes. Gardez - vous de

«rien dire de ceci à Madame de W * * *.

J'aimerois mieux la mort^ qu'elle crût que

je fuis dans la moindre indigence ; & vous-

même tâchez de l'oublier , car je me re-

pens de vous l'avoir dit. Adieu , Made-

jnoifelle
,
je fuis toujours avec autant d'ef»

lime que de reconnoiffance.

LETTRE VIL
A M.

IVIAdame de "Warens m'a fait l'honneur

de me communiquer la réponfe que vous

avez pris la peine de lai faire & ce^e que

vous avez reçue de M. de Mably à mon
fujet. J'ai r.dmiré avec une vive recon-

noiffance les marques de cet empreffement

û% votre part à fiire du bien, oui cara6lé-

f'ik les cœurs vraiment généreux j ma fen-
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iibliiië n'a pas fans doute de quot ménicr

beaucoup votre attention, mais vous vou-

drez du moins bien permettre à mon zela

de vous afliirer que vous ne fauriez , Mon-

fieur ,
porter vos bontés à mon égard au-

delà de ma reconnoiffance. Je vous en dois

beaucoup , Monfieur ,
pour le bien que

l'excès de votre indulgence vous a fait

avancer en ma faveur. Il eft vrai que j'ai

tâché de répondre aux foins que Madame

de Warens , ma très-chere Maman , a bien

voulu prendre pour me pouffer dans les

belles connoiiTances ; mais les principes

dont je fais profeffion m'ont fouvent fait

négliger la culture des talcns de Pefprit eu

faveur de celle des fentimens du cœiu: ,&
j'ai bien plus ambitionné de penfer jufte

que de favoir beaucoup. Je ferai , cepen-

dant , Monfieur , même à cet égard , les

plus puifTans efforts pour foutenir l'opi-

/lion avantagcufe que vous avez voulu

donner de moi ; & c'eil en ce fens que je

regarde tout le bien que vous avez dit ^

comme une exhortation polie de remplir

4e mon mieux l'engagement honorable que

vous avez daigné contrarier en mon nom.

M. de Mably demande les condiiioi;* fous
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lefqueîles je pourrai me charger de Yédù?,

cation de fes fils.

Permettez-moi , Moniieur, de vous rap-»

peller à cet égard ce que j'aifeu l'honneur

de vous dire de vive voix. Je fuis peu fen^

fible à l'intérêt, mais je le fuis beaucoup

aux attentions : un honnête homme mal-

traité de la fortune & qui fe fait un amour

«le fes devoirs
, peut raifonnablement TeA

pérer, & je me tiendrai toujours dédom-

magé , félon mon goût
,
quand on voudra

fuppléer par des égards à la médiocrité

des appointemens. Cependant, Monfieur,

comme le défintéreffement ne doit pas être

imprudent , vous fentez qu'un homme qui

veut s'appliquer à l'éducation des jeunes

gens avec tout le goût & toute l'attention

nécefîaire
,
pour avoir lieu d'efpérer un

heureux fuccès , ne doit pas être diftrait

par l'inquiétude des befoins. Généralement

il feroit ridicule de penf«- qu'un homme
dont le cœur eft flétri par la mifere ou

par des traitemens très - durs
,

puifTe infpi-

rer à fes élevés des fentimens de noblefTe

&Z de générofité. C'eft l'intérêt des pères

que les précepteurs ou les gouverneurs

de le*rs enfans ne foient pas dans une par
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feîlle fîtuation ; & de leur part les enfans

n'auroient garde de refpefter un maître

que {on mauvais équipage ou une vile fu-

jétibn rendroient méprifable à leurs yeux.

Pardon , Monfieur ; les longueurs de mes

détails vont jufqu'à l'indifcrétion. Mais

comme je me propofe de remplir mes de-

voirs avec toute l'attention , tout le zèle

& toute la probité dont je fuis capable ,

j*ai droit d'efipérer aufîi qu'on ne me refu-

fera pas un peu de confidération & une

honnête liberté , comme je fouhaite aufïi

qu'on m'en accorde les privilèges. Quant

'^^l'appointement
,

je vous fupplie , Mon-
iiëur, de vouloir régler cela vous-même,

&c je vous proiefle d'avance que je m'en

tiendrai avec joie à tout ce que vous au-

rez conclu. Si vous ne le voiliez point

,

je m'en rapporterai volontiers à M. de

Mably lui-même , & je n'ai point de ré-

pugnance à lui laiffer éprouver pendant

quelque tems. M. de Mably pourra même,
s'il le juge à propos, renvoyer le difcours

de cet article jufquW ce que j'aye l'honneur

d'être aflez connu de lui
,
pour être affuré

que fes bontés ne feront pas mal em-

ployées ; ce qui méfait quelque peine,
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c'ed que le nombre des élevés poiirroît

nuire. Il feroit à foiihaiter que je ne fufi.e

pas contraint de partager mes foins entre

un il grand nombre d'élevés ; l'homme le

plus attentif a p^ine à en fuivre un feul

dans tous les détails oii il importe d'entrer

pour s'afTurer d'une belle éducation ; j'ad-

mire l'heureufe facilité de ceux qui peu-

vent en former beaucoup plus à la fois

,

fans ofer m'en promettre autant de ma
part. Ce qu'il y a de ceitein, c'eft que je

n'épargnerai rien pour y réuffir. A l'égard

de l'aîné
, puifqu'on lui connoît déjà de

Ç\ favorables difpofitions
,
j'ofe me flat^kr

d'avance qu'il ne fortira point de i^s

mains fans m'égaler en fentimens & me
furpaffcr en lumières. Ce n'efl: pas beau-

coup promettre : mais je ne puis mefurer

mes engagemens qu'à mes forces. Le fur-

plus dépepdra de lui.

Il eft tems de cefiér de vous fatiguer.

Dai<Tnez, Monfieur, continuer de m'ho-

norer de vos bontés & agréer le profond

rçfped avec lequel j'ai l'honneur d'être.



LETTRE VII I.

V O u s voilà donc , Moniieiir , défer-

teur du monde & de Tes plaifirs ; c'eft à

votre âge & dans notre fituation une mé-

tamorphofe bien étonnante. Quand un

homme de vingt-deux ans
,
galant , aima^

ble, poli, fpirituel' comme vous l'êtes,

& d'ailleurs point rebuté de la fortune ,

fe détermine à la retraite par fimple goût

& fans y être excité par quelque mauvais

fuccès dans fes affaires ou dans fes plaifirs,

on peut s'affurer qu'un fruit fi précieux

du bon fens & de la réflexion n'amènera

point après lui de dégoût ni de repentir.

Fondé fur cette affurance
,
j'ofe vous faire

fur votre retraite un compliment qui ne

vous fera pas répété par bien des gens; je

vous en félicite. Sans vouloir trop rele-

ver ce qu'il y a de grand & peut - être

d'héroïque dans votre réfolution
,

je vous

dirai franchement que j'ai fouvent regretté

qu'un efprit aufli jufte 6c une ame aufîi

b>îlle que la vôtre, ne fufTent faits que

pour la galanterie , les cartes & le vin de

Champagne ; vous étiez né, mon très-cher

Monfieur, pour une meilleure occupation;
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lè goût paffionné mais délicat qui voiîS

entraîne véis les plaifïrs , vous a bientôt

fait démêler la fadeur des plus brillans ;

vous éprouverez avec étonnement que les

plus fimples & les plus modeftes n'en ont

ni moins d'attraits ni moins de vivacités

Vous connoiffez déformais les hommes ;

vous n'avez plus befoin de les tant voir

pour apprendre à les méprifer; il fera bon^

maintenant que vous vous confiiltiez un

peu pour favoir à votre tour quelle opi-*

nion vous devez avoir de vous - même*

Ainli , en même tems que vous eflayerez.

d'un autre genre de vie , vous ferez en

même tems fur votre intérieur un petit

examen dont le fruit ne fera pas inutile à

votre tranquillité.

Monfieur, que vous donnafîiez dans

l'excès , c'eft ce que je ne voudrois pas

fans ménagement. Vous n'avez pas fans

doute abfolument renoncé à la fociété ,

ni au commerce des hommes ; comme

vous vous êtes déterminé de pur choix &
fans qu'aucun fâcheux revers vous y ait

contraint, vous n'aurez garde d'époufer

les fureurs atrabilaires des mifanthropes

ennemis mortels du genre-humain ; permis
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% vous de îe méprifer , à la bonne heure ,

vous ne ferez pas le feul. ; mais vous de-

vez l'aimer toujours. Les hommes , quoi-

qu'on dife , font nos frères en dépit de

nous & d'eux; fi-eres fort durs à la vérité,

mais nous n'en fommes pas moins obligés

cle remplir à leur égard tous les devoirs

qui nous font impofés. A cela près , il

faut avouer qu'on ne peut fe difpenfer

de porter la lanterne dans la quantité

pour s'établir un commerce & des liai-

ions ; & quand malheureufement la lan-

terne ne montre rien , c'efl: bien une né-

ceffité de traiter avec foi-même & de fe

prendre , faute d'autre
,
pour ami & pour

confident. Mais ce confident & cet ami

,

il faut auffi un peu le connoître &c fa-

voir comment & jufqu'à quel point on

peut fe fier à lui ; car fouvent l'appa-

rence nous trompe , même Jufques fur

nous-mêmes; or le tumulte dçs villes &
le fracas du grand monde ne font gueres

propres à cet examen. Les dillradions des

objets extérieurs y font trop longues &
trop fréquentes ; on ne peut y jouir d'un

peu de folitude &c de tranquillité. Sauvons-

nous à h campagne ; allons y chercher
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un repos & un contentement que nôu$

n'avons pu trouver au milieu des aflem-

blées & des divertifTeme.is ; eflayons de

ce nouveau genre de v e ; goiitons un

peu de ces plalfirs paifibles , douceur

dont Horace , fin connoifTeur , s'il en fut

,

faifoit un û grand cas. Voilà , Monlieur,

comment je foupçonne que vous avez

raifonné.

LETTRE IX.

Monsieur^

A I GNEREZ-vous bien encore me
recevoir en grâce après une aufîl indi-

pne négligence que la mienne. J'en fens

toute la turpitude , & je vous en demande

pardon de tout mon cœur. A le bien pren-

dre cependant , quand je vous offenfe par

mes retards dcpiacés
,
je vous trouve en-

core le plus heureux des deux. Vous exer-

cez à mon égard la plus douce de toutes

les vertus de l'amitié , l'indulgence ; &C

vous goûtez le plaiiir de remplir les de-

voirs d'un parfait ami , tandis que je n'ai

que
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«^àe de la honte & des reproches à ma
faire fur rirrégularité de mes procédés

envers vous. Vous devez du moins com-

prendre par-là que je ne cherche point

de détour pour me difculper. J'aime mieux

devoir uniquement mon pardon à votre

bonté , que de chercher à m'excufer par

de mauvais fubterfuges. Ordonnez ce que

le cœur vous diftera , du coupable 6c

du châtiment ; vous ferez obéi. Je n'ex-

cepte qu'un feul genre de peine qu'il me
feroit impofTible de fupporter ; c'efl le re-

froidiflement de votre amitié. Confervez-

la moi toute entière
, je vous en prie ,

& fouvenez-vous que je ferai toujours

votre tendre ami quand même je me
rendrois indigne que vous fufliez le mien.

Vous trouverez ici inclufe la lettre de

remerciement que vous fait la très-chere

Maman. Si elle a tardé trop à vous ré-

pondre , comptez qu'elle ne vous en dit

pas la véritable raifon. Je fais qu'elle

avoit des vues dont fa (ituation préfente

la contraint de renvoyer l'effet à ua

meilleur tcms ; ce que je ne vous di-

rois pas fi je n'avois lieu de craindre que

vous n'attribuafîiez à l'impolitciTe un re-

SuppUrnent, Tome X, X
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tardement qui , de fa part , avoit affuré-

ment bien unQ autre fource.

Il faut maintenant vous parler de votre

charmante pièce. Si vous faites de pareils

efl'ais ,
que devons-nous attendre de vos

ouvrages ? Continuez , mon cher ami , la

carrière brillante que vous venez d'ou-

vrir ; cultivez toujours l'élégance de votre

goût par la connoiffance des bonnes ré-

gies ; vous ne fauriez manquer d'aller

loin avec de pareilles difpofitions. Vous

voulez , moi
,
que je vous corrige ! croyez

moi , il me conviendroit mieux de faire

encore fous vous quelques thèmes
, que

de vous donner des leçons. Non que je

veuille vous aflurer que votre cantate foit

entièrement fans défauts j mon amitiéab-

horre une baffe flatterie
,
jufqu'à tel point

que j'aime mieux donner dans l'excès op-

pofé que d'affoiblir le moins du monde

la rigueur de la fincérité ; quoique peut-

être j'aye aufîi de ma part quelque chofe

à vous pardonner à cet égard. Nous avons

le regret de ne pouvoir mettre cette can-

late en exécution faute de violoncelle , &
Maman a même eu celui de ne pouvoir

chanter autant qu'elle auroit fouhaité à
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calife de fes incommodités continuelles :

aâ:uellement elle a une fièvre habituelle ^

des vomiflemens fréquens , & une enflure

dans les jambes qui s'opiniâtre à ne nous

rien préfager de bon.

Maman m'a engagé de copier la mienne

pour vous l'envoyer ,
puifque vous avez

paru en avoir quelqu'envie ; mais ayant

égaré l'adrefTe que vous m'aviez envoyée

pour les paquets à envoyer ,
je fuis con-

traint d'attendre que vous me l'ayez in*

diquée une féconde fois ; ce que je vous

prie de faire au pKitôt. La cantate étant

prête à partir ; j'y joindrai volontiers

deux ou trois exemplaires du Verger ,

qui me refient en^core , fi vous êtes à por-

tée d'en faire cadeau à quelque ami.

Je vous prie de vouloir faire mes com-

plimeps à M. l'abbé Borlin. Vous pourrez

aufîi le refîbuvenir , fi vous le jugez bon ,

qu'il a une cantate 6c un autre chiffon

de mufique à moi. L'aventure de la Châ-

ronne me fait craindre que le bon Mon-

fieur ne foit fujet à égarer ce qu'on lui

remet. S'il vous les rend
,

je vous prie

de ne me les renvoyer qu'après en avoir

fait ufage aufïï long^tems qu'il vous plaira.

X 2
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Vous favez fans doute que les affaires

vont très - mal en Hongrie , mais vous
ignorez peut-être que M. Bouvier le fils y
a été tué ; nous ne le favons que d'hier.

&^ =^i^==^==^
LETTRE X.

r

fA MADEMOISELLE

J E me fuis expofé au danger de vous

tevoir , & votre vue a trop juflifié mes

craintes en rouvrant toutes les plaies de

mon cœur. J'ai achevé de perdre auprès

«le vous le peu de raifon qui me refloit

& je fens que dans l'état oii vous m*avez

réduit , Je ne fliis plus bon à rien qu'à

vous adorer. Mon mal eft d'autant plus

trifte, que je n'ai ni l'efpérance ni la vo-

lonté d'en guérir , & qu'au rifque de tout

ce qu'il en peut arriver il faut vous aimer

éternellement. Je comprends , Mademoi-

felle ,
qu'il n'y a de votre part à efpér^

riucun retour ; je fuis un jeune homme
fans fortune ; je n'ai qu'un cœur à vous

offrir , & ce cœur tout plein de feu , de

femimens ôc de délitateffe qu'il puiffe
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être , n'eft pas fans doute un préfent di-

gne d'être reçu de vous. Je fens cepen-

dant , dans un fonds inépuifable de ten-

dreffe , dans un caraftere toujours vif &C

toujours confiant , des reffources pour le

bonheur qui devroient , auprès d'une mai-

treffe un peu fenfible , être comptés pour

quelque chofe en dédommagement des

biens & de la figure qui me manquent.

Mais quoi I vous m'avez traité avec une

dureté incroyable , & s'il vous efl arrivé

d'avoir pour moi quelque efpece de comr-

plaifance , vous me l'avez enfuite fait

acheter fi cher
,
que je jurerois bien que

vous n'avez eu d'autres vues que de me

tourmenter. Tout cela me défefpere fans

m'étonner , & je trouve aifez dans tous

mes défauts de quoi juflifier votre infen-

fibilité pour moi : mais ne croyez pas

que je vous taxe d'être infenfible en effet.

Non , votre cœur n'efl pas moins fait

pour l'amour que votre vifage. Mon dé-

fefpoir eft que ce n'efl pas moi qui devois

le toucher. Je fais de fcience certaine que

vous avez eu des liaifons ; je fais même

le nojn de cet heiireux mortel qui trouva

l'art de fe faire écouter ; & pour vou§

X3
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donner une idée de ma façon de penfer ^

c'ell que l'ayant appris par hafard , fans

le rechercher , mon refpeft pour vous

,

ne me perm.ettra jamais de vouloir favoir

autre chofe de votre conduite que ce

qu'il vous plaira de m'en apprendre vous-

même. En un mot , û je vous ai dit que

vous ne feriez jamais religieufe , c'cft

que je connoiiTois que vcus n'étiez en

aucun fens faite pour l'être ; & fi comme
amant palîionné , je regarde avec hor-

reur cette pernicieufe réfolution ; comme
ami fîncere & comme honnête homme

,

je ne vous confeillerai jamais de prêter

votre confentement aux vues qu'on a fur

vous à cet égard ; parce qu'ayant cer-

tainement une vocation toute oppofée 5

vous ne feriez que vous préparer des re-

grets fuperflus & de longs repentirs. Je

vous le dis comme je le penfe au fond

de mon ame & ians écouter mes propres

intérêts. Si je penfois autrement je vous

le dirois de même ; & voyant que je ne

puis être heureux perfonnellement , je

trouverois du moins mon bonheur dans

le vôtre. J'ofe vous affurer que vous me
trouverez en tout la même droiture &
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Ta même délicateffe ; & quelque tendre

& quelque pafïionné que je ibis , J'ofe

vous affurer que je fais profeffion d'être

encore plus honnête homme. Hélas ! il

vous vouliez m'écoute r ;
j'ofe dire que

je vous ferois connoitre la véritable fé-

licité ; perfonne ne fauroit mieux la fen-

tir que moi , & j'ofe croire que perfonne

ne la fauroit mieux faire éprouver. Dieux !

fi j*avois pu parvenir à cette charmante

pojflfeiîion
, j'en ferois mort afTurément , &

comment trouver aflez de relTources dans

l'ame pour réiiiler à ce torrent de plaifirs ?

Mais fi l'amour avoit fait un miracle &
qu'il m'eût confervé la vie ,

quelque ar-

deur tjui foit dans mon cœur , je fens

qu'il l'auroit encore redoublée ! & pour

m'empêchcr d'expirer au milieu de mon
bonheur , il auroit à chaque infiant porté

de nouveaux feux dans mon fang : cette

feule penfée le fait bouillonner ; je ne

puis réfifler aux pièges d'une chimère fé-

duifante ; votre charmante image me fuit

par-tout ; je ne puis m'en défaire même
en m'y livrant; elle me pourfuit jufques

pendant mon fommeil ; elle agite mon
cœur & mes efprits ; elle confume mon

X4
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tempérament & je fens en un mot qué^

vous me tuez malgré vous-même , & que

quelque cruauté que vous ayez pour moi,

mon fort eft de mourir d'amour pour

vous. Soit cruauté réelle , foit bonté imar-

ginaire, le fort de mon amour eft tou-

jours de me faire mourir. Mais hélas ! en

me plaignant de mes tourmens je m'en

prépare de nouveaux ; je ne puis penfer à

mon amour fans que mon cœur & mon
imagination s'échauffent , & quelque réfo-

lution que je fafle de vous obéir en com-

mençant mes lettres
,
je me fens enfuite

emporté au-delà de ce que vous exigez de

moi. Auriez-vous la dureté de m'en punir ?

le ciel pardonne les fautes involontaires ;

ne foyez pas plus févere que lui, & comp-

tez pour quelque chofe l'excès d'un pen-

chant invincible qui me conduit malgré

moi , bien plus loin que je ne veux , û
loin même , que s'il étoit en mon pou-

voir .de pofféder une minute mon ado-

rable reine , fous la condition d'être pendu

un quart-d'heure après , j'accepterois cette

offre avec plus de Joie que celle du trône

de l'univers. Après cela je n'ai plus rien

à vous dire ; il faudrolt que vous fiiffit^z
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un monftre de barbarie , pour me refufer

un peu de pitié. '«

L'ambition ni la fumée ne touchent

point un cœur comme le mien ; j'avois

réfolu de paffer le refte de mes jours en

philofophe dans une retraite qui s'offroit

à moi ; vous avez détruit tous ces beaux

projets ; j'ai fenti qu'il m'^toit impofli-

ble de vivre éloigné de vous & pour me
procurer les moyens de m'en rapprocher ,

je tente un voyage & des projets que

mon malheur ordinaire empêchera fans

doute de réufîir. Mais pul'que je fuis def-

tiné à me bercer de chimères , il faut du

moins me livrer aux plus agréables ; c'eft-

à-dire, à celles qui vous ont pour objet;

daignez , Mademoifelle , donner quelque

marque de bonté à un amant pafllonné ,

qui n'a commis d'autre crime envers vous

,

que de vous trouver trop aimable , don-

nez-moi une adreffe & permettez que je

vous en donne une pour les lettres que

j'aurai l'honneur de vous écrire , &c pour

les réponfes que vous voudrez bien me
faire : en un mot , laifTez - moi par pitié

quelque raifon d'efpérance ,
quand ce ne

feroit que pour calmer les folies dont je

fuis capable.
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Ne me condamnez plus pendant mon
féjour ici à vous voir fi rarement ; je

n'y faurois tenir ; accordez-moi du moins

dans les intervalles la confolation de vous

écrire & de recevoir de vos nouvelles
,

autrement je viendrai plus fbuvent au

rifque de tout ce qui en pourra arriver.

Je fuis logé ^hez la veuve Petit , en rue

Genti à l'épée royale.
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RÉPONSE
»•

au Mémoire anonyme , intitulé : Si

le monde que nous habitons efL

une Sphère , ëcc. inféré dans le Mer-

cure de Juillet ,
page 1 5 14«

Monsieur,

jC^Ttiré par le titre de votre mémoire ,

je l'ai lu avec toute l'avidité d'un homme
qui depuis plufieurs années attendoit im-

patiemment avec toute l'Europe , le ré-

lultat de ces fameux voyages entrepris par

plufieurs Membres de l'Académie - Royale

des fciences , fous les aufpices du plus

magnifique de tous les Rois. J'avouerai

li-anchemcnt , Monfieur , que j'ai eu quel-

que regret de voir que ce que j'avois pris

pour le précis des obfervations de ces

grands hommes , n'étoit effedivement

qu'une conjedure hafardée ,
peut-être un

peu hors de propos. Je ne prétends pas

pour cela avilir ce que votre mémoire

contient d'ingénieux : mais vous permet-

trez , Monfieur ,
que je me prévale du
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même privilège que vous vous êtes ac-

cordé , &c dont, félon vous , tout homme
doit être en poflefîion

,
qui eu. de dirç

librement fa penfée fur le fujet dont il

s'agit.

D'abord , il me paroît que vous avez

clioifi le tems le moins convenable pour

faire part au public de votre fentiment.

Vous nous affurez , Monfieur , que vous

n*avez point eu en vue de ternir la gloire

de Mefîieurs les Académiciens obferva-

teurs , ni diminuer le prix de la généro-

iité du Roi. Je fuis affurément très-porté

à juftifîer votre cœur fur cet article, 6c

il paroît aufîl par la leâure de votre mé-

moire , qu'en effet des fentimens fi bas

font très-éloignés de votre penfée : cepen-

dant vous conviendrez , Monfieur
,
que fî

vous aviez en effet tranché la difficulté èc

que vous eufîiez fait voir que la figure

de la terre n'efl point caufe de la variation

qu'on a trouvée dans la mefure de difFé-

rens degrés de latitude , tout le prix des

foins & des fatigues de ces Mefîieurs , des

frais qu'il en a coûté , & la gloire qui en

doit être le fruit , feroient bien près d'être

anéantis dans l'opinion publique. Je ne
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'prétends pas pour cela , Monfieur
, que

vous ayez dû déguifer ou cacher aux hom-

mes la vérité
,
quand vous avez cru la

trouver , par des coniidérations particu-

lières ; je parlerois contre mes principes

les plus chers. La vérité eu. fi précieufe à

mon cœur, que je ne fais entrer nul autre

avantage en comparaifon avec elle. Mais

Monfieur , il n'étoit ici queftion que de re-

tarder votre mémoire de quelques mois ,

ou plutôt de l'avancer de quelques années.

Alors , vous auriez pu avec bienféance ufer

de la liberté qu'ont tous les hommes de

dire ce qu'ils penfent fur certaines matiè-

res , & il eût fans doute été bien doux

pour vous il vous euffiez rencontré jufle,

d'avoir évité au Roi la dépenfe de deux

il longs voyages , & à ces Meffieurs les

peines qu'ils ont foufFertes & les dangers

qu'ils ont effuyés. Mais aujourd'hui que

les voici de retour , avant qu'être au iàit

des obfervations qu'ils ont faites , des con-

féquences qu'ils en ont tirées ; en un mot

avant que d'avoir vu leurs relations ôi

leurs découvertes , il paroît , Monfieur

,

que vous deviez moins vous hâter de pro-

pofer vos objedions
,
qui plus elles au-
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roient de force

, plus auffi feroient pro'

près à ralentir remprefiement & la recon-

nolfîance du public , & à priver ces Mef-

iieurs de la gloire légitimement due à leurs

travaux.

Il eft queftion de favoir fi la terre eft

fphérique , ou non ? fondé fur quelques

argumens , vous vous décidez pour Taffir-

mative. Autant que je fuis capable de por«

ter mon jugement fur ces matières , vos

raifonnemens ont de la folidité. La con-

féquence cependant , ne m'en paroît pas

invinciblement néceffaire.

En premier lieu , l'autorité dont vous

fortifiez votre caufe , en vous aflbciant

avec les anciens eft bien foible , à mon
avis. Je crois que la prééminence qu'ils

ont très-juftement confervée fur les mo-
dernes , en fait de poëfie Se d'éloquence ,

ne s'étend pas jufqu'à la phyfique & à

l'aftronomie , & je doute qu'on ofât met-

tre Ariftote & Ptolémée en comparaifon

avec le Chevalier Newton &; M. Caiîini*

Aii.fi , Monfieur , ne vous flattez pas de

tirer un grand avantage de leur appui. On
peut croire , fans ofïenfer la mémoire de

ces grands hommes , qu'il a échappé quel-
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qiie chofe à leurs lumières. Deftitués ,

comme ils ont été, des expériences & des

inftrumens nécefTaires , ils n'ont pas du

prétendre à la gloire d'avoir tout connu ,

& û l'on met leur difette en comparaifon

avec les fecours dont nous jouiiTons au-

jourd'hui , on verra que leur opinion ne

doit pas être d'un grand poids contre le

fentiment des modernes
; je dis des mo-

dernes , en général
, parce qu'en effet vous

les raffemblez tous contre vous , en vous

déclarant contre les deux nations qui tien-

nent fans contredit le premier rang dans

les fciences dont il s'agit : car vous avez

en tête les François d'une part , 6c les An-

glois de l'autre , lefquels à la vérité , ne

s'accordent pas entr'eux fur la figure de

la terre , mais qui fe réuniffent en ce point

,

de nier fa fphéricité. En vérité, Monfieur,

fi la gloire de vaincre augmente à pro-

portion du nombre & de la valeur des

adverfaires , votre viftoire , fi vous la rem-

portez , fera accompagnée d'un triomphe

bien flatteur.

Votre première preuve tirée' de la ten-

dance égale des eaux vers leur centre de

gravité , me paroît avoir beaucoup de force.
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& j'avoue de bonne foi que je n*y fais

pas de réponfe fatisfaifante. En effet , s'il

ell: vrai que la fuperficii de la mer foit

iphérique , il faudra n c ilairement ou que

le globe entier fuive la même figure , ou

bien que les terres des rivage s foient hor-

riblement efcarpées dans les lieux de leurs

alongemens. D'ailleurs , ( & je m'étonne

que ceci vous ait échappé) on ne fauioit

concevoir que le cours des rivières pût

tendre de l'équateur vers les pôles fui vaut

l'hypothefe de M. Caiîini : celle de M.

Newton feroit auiîi lujette aux mêmes in-

convéniens , mais dans un fens contraire ;

c'efl-à-dire des lieux bas vers les parties

plus élevées ,
principalement aux environs

des cercles polaires &c dans les régions

froides , oii l'élévation deviendroit plus

fenfîble: cependant, l'expérience nous ap-

prend qu'il y a quantité de rivières qui

fuivent cette diredion.

Que pourroit-on répondre à de û fortes

inftances ? Je n'en fais rien du tout. E.e-

marquez cependant, Monfieur, que votre

démonflration , ou celle du père Tacquet

,

eft fondée fur ce principe
, que toutes les

parties de la mafîe terraquée tendent par

leur
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leur pefanteur vers un centre commun qui

n'eft qu'un peint , & n'a par conféquent

aucune longueur ; & fans doute il n'étoit

pas probable qu'un axiome 11 évident ,

& qui fait le fondement de deux parties

confidérables des mathématiques
,
pût de-

venir fujet à être conteilé ; mais quand il

s'agira de concilier des démonftrations

contradidoires avec des faits afTurés
, que

ne pourra-t-on point contefler ? J'ai vu
<ians la préface des Elémens d'Aftrono-

îTîie <le M. Fizes
, profeffeur en mathéma-

tiques de Montpellier , un raifonnement

qui tend à montrer que dans l'hypothefe

de Copernic , & fuivant les principes de

la pefanteur établis par Defcartes , il s'en-

fuivroit que le centre de' gravité de

chaque partie de la terre , devroit être

non pas le centre commun du globe

,

mais la portion de l'axe qui répondroit

perpendiculairement à cette partie
, &

que par conféquent la figure de la terre

fe trouveroit cylindrique. Je n'ai garde

affurément de vouloir ibutenir un û éton-

nant paradoxe , lequel pris à la rigueur

eft très-évidemment faux : mais qui nous
répondra que la terre une fois démontrée

Supplément, Tome X, Y,
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oblongue par de confiantes obfervations ^

quelque phyficien plus fubtil & plus hai''-

di que moi , n'adopteroit pas quelque

hypothefe approchante ? Car enfin , diroit-

il , c'efl une néceffité en phyflque
, que

ce qui doit être fe trouve d'accord avec

ce qui efl.

Mais ne chicanons point ; je veux ac-

corder votre premier argument. Vous avez

démontré que la fuperficle de la mer 6c

par conféquent celle de la terre doit être

fphérique ; fi par l'expérience je démon-

trois qu'elle ne l'efl point , tout votre

raifbnnement pourroit-il détruire la force

de ma conféquence ? Suppofbns pour ua

moment que cent épreuves exacles & réi-

térées vinfTent à nous convaincre qu'un

degré de latitude a conflamment plus de

longueur à mefure qu'on approche de l'é-

quateur , ferai-je moins en droit d'en con-

clure à mon tour : donc la terre efl effec-

tivement plus courbée vers les pôles que

vers l'équateur : donc elie s'alonge en ce

fens-là : donc c'efl un fphéroide ? Ma dé-

monflration fondée fur les opérations les

plus fidelles de la Géométrie/, feroit-elle

moins évidente que la vôtre établie fur un
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principe univerfellement accordé ? Où les

faits parlent , n*efl:-ce pas au raifonnement

à fe taire ? Or , c'eft pour conftater le fait

en quedion ,
que pluiieurs Membres de

rAcadémie ont entrepris les voyages du

Nord & du Pérou. C'efl donc à l'Académie

à en décider , & votre argument n'aura

point de force contre fa décifion.

Pour éluder d'avance une conclufion

dont vous fentez la néceffité , vous tâchez

de jetter de l'incertitde fur les opérations

faites en divers lieux & à pluiieurs reprifes

par Meflieurs Picart, de la Hire & Cafîini

,

pour tracer la fameufe méridienne qui tra-

verfe la France , lefquelles donnèrent lieu

à M. Cafîini de foupçonner le premier de

l'irrégularité dans la rondeur du globe
,

quand il fe fut afliiré que les degrés mefu-

rés vers le feptentrion , avoient quelque

longueur de moins que ceux qui s'avan-

çoient vers le midi.

Vous diftinguez deux manières de con-

fidérer la farface de la terre ; vue de loin

comme par exemple , depuis la lune , vous

l'établiffez fphérique : mais régardée de

près, elle ne vous paroît plus telle , à caufe

de (es inégalités : car , dites-vous , les

Y a
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rayons tirés du centre au fomniet des plus

hautes montagnes , ne feront pas égaux à

ceux qui feront bornés à la fuperficie de

la mer ; ainii les arcs de cercle
, quoique

proportionnels entr'eux . étant inégaux fui-

vant l'inégalité des rayons , il fe peut très-

bien que les différences qu'on a trouvées

entre les degrés mefurés
,

quoiqu'avec

toute l'exaftitude & la précifion dont l'at-

tention humaine efl capable , viennent des

différentes élévations fur lefquelles ils ont

été pris , lelquelles ont dû donner des arcs

inégaux en grandeur ,
quoiqu'égales por-

tions de leurs cercles refpeftifs.

J'ai deux chofes à répondre à cela. En

premier lieu , Monfieur, je ne crois point

que la feule inégalité des hauteurs fur lef-

quelles on a fait les obfervations , ait fufïï

pour donner des différences bien fenfibles

dans la mefure des degrés. Pour s'en con-

vaincre , il faut confidérer que , fuivant

le fentiment commun des géographes , les

plus hautes montagnes ne font non plus

capables d'altérer la figure de la terre ,

fphérique ou autre , que quelques grains

de fable ou de gravier fur une boule de

de>ix ovi trois pieds de diamètre. En effet

/
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on convient généralement aiijovird'hvii qu'il

n'y a point de montagne qui ait une lieue

perpendiculaire fur la furface de la terre ;

une lieue cependant ne feroit pas grand'-

chofe, en comparaifon d'un circuit de huit

ou neuf mille. Quant à la hauteur de la

furface de la terre même par-defTus celle

de la mer, & derechef de la mer par-defliis

certaines terres ; comme par exemple du

Zuidv-rzée au-deffus de la Northolande , on

fait qu'elles font peu confidérables. Le cours

modéré de la plupart des fleuves & des ri»»

vieres ne peut être que l'effet d'une pente

extrêmement douce. J'avouerai cependant

que ces différences prifes à la rigueur fe-

roient bien capables d'en apporter dans les

mefures : mais de bonne foi , feroit-il rai-

sonnable de tirer avantage de toute la diffé-

rence qui fe peut trouver entre la cime de

la plus haute montagne & les terres infé-

Heures à la mer ; les obfervations qui ont

donné lieu aux nouvelles conjeftures fur

la figure de la terre ; ont-elîes été prifes à

des diftances û énormes ?

Vous n'ignorez pas fans doute , Mon-

fieur ,
qu'on eut foin dans la conftruftion

de la grande méridienne d'établir des fta»

Y :i
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tions fur les hauteurs les plus égales qu'il fût

polîlble : ce fut même une occafion qui con-

tribua beaucoup à la perfeftion des niveaux.

AinfiyMonfieur, en fuppofanî avec vous

que la terre efl fphérique ; il me refle main-

tenant à faire voir que cette fuppolition de

la manière que vous la prenez eft une pure

pétition de principe. Un moment d'atten-

tion & je m'explique.

Tout votre raifonnement roule fur ce

théorème démontré en géométrie
,
que deux

cercles Itant concentriques
, fi Von mené des

rayons jufquà la circonférence du grand , les

arcs coupés par ces rayons feront inégaux &
plus grands àproportion qu ilsfaont portions

de plus grands cercles. Jufqu'ici tout efl bien;

votre principe eft inconteilable : mais vous

jne paroifTez moins heureux dans Tappli^

cation que vous en faites aux degrés de

latitude. Qu'on divife un méridien îerref-

tre en 3 60 parties égales
,
par des rayons

menés du centre , ces parties égales félon

vous feront des degrés par lefquels on me-

surera l'élévation du pôle, J'ofe , Monfieur,

m'infcrire en faux contre un pareil fenti-

ment , & je foutiens que ce n'efl point là

ridée qu'on doit fe faire des degfés de

latitude»
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Pour vous en convaincre d'une manière

invincible , voyons ce qui réfulteroit de-

là en ilippofant pour un moment que la

terre fût un fphéroïde oblohg. Pour faire

la divifion des degrés ,
j'infcris un cercle

dans un ellipfe repréfentant la figure de la

terre. Le petit axe fera Téquateur , & le

grand fera l'axe même de la terre ; je divife

le cercle en 360 degrés, de forte que les

deux axes paffent par quatre de ces divi-

lions. Par toutes les autres divifions , )e

mené des rayons que je prolonge jufqu'à

la circonférence de l'ellipfe ; les arcs de

cette courbe compris entre les extrémités

des rayons donneront l'étendue des degrés,

lefquels feront évidemment inégaux
, ( une

figure rendroit tout ceci plus intelligible
,

je l'omets pour ne pas effrayer les yeux

des Dames qui lifent ce journal ) , mais dans

un fens contraire à ce qui doit être ; car les

degrés feront plus longs vers les pôles &
plus courts vers l'équateur , comme il ell

manifeile à quiconque a quelque teinture

de la géométrie. Cependant il elt démontré

que fi la terre efl oblongue , les degrés doi-

vent avoir plus de longueur vers l'équateur

que vers les pôles. C'efl à vous , Monfieur ^

à fauver la contradiction.
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Quelle eu donc l'idée qu'on fe doit former

des degrés de latitude ? Le terme mcme
d'élévation du pôle vous Tapprend. Des
difFérens degrés de cette élévation tirez d^

part & d'autre des tangentes à la fuperficie

de la terre ; les intervalles compris entre

les points d'attouchem.ent donneront les

degrés de latitude : or il eft bien vrai que

11 la terre étoit fphérique , tous ces points

Correfpondroient aux divilions qui mar-

queroient les degrés de la circonférence de

la terre conlidérée comme circulaire ; mais

il elle ne l'eft point , ce ne fera plus la

môme chofe. Tout au contraire de votre

fyflême , les pôles étant plus élevés , les

degrés y devroient être plus grands ; ici la

terre étant plus courbée vers les pôles , les

degrés font plus petits. C'eil le plus ou

moins de courbure , & non l'éloignement

du centre qui influe fur la longueur des

degrés d'élévation du pôle. Puis donc que

votre raifonnement n'a de juileffe qu'au-

tant que vous fuppofez que la terre tû

fphérique
,

j'ai été en droit de dire que

vous vous fondez fur une pétition de prin-

cipe; & puifque ce n'eft pas du plus grand

ou moindre éloignement du centre que ré-
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fiiltera la longueur des degrés de latitude ,

je conclurai derechef que votre argument

n'a de folidité en aucune de Tes parties.

Il fe peut que le terme de degré , équi-

voque dans le cas dont il s'agit , vous ait

induit en erreur : autre chofe efr un degré

de la terre confidéré comme la 360"^- par-

tie d'une circonférence circulaire , & autre

chofe un degré de latitude confidéré comme
la mefure de l'élévation pu pôle par-deffus

l'horifon , & quoiqu'on puifle prendre l'un

pour l'autre dans le cas que la terre foit

fphérique , il s'en faut beaucoup qu'on n'en

puifTe faire de mcrae fi fa figure ei\ irré-

guliere.

Prenez garde , Monfieur, que quand j'ai

dit que la terre n'a pas de pente confidéra-

be
,
je l'ai entendu non par rapport à fa fi-

gure naturelle , oblongue ou autre ; figure

que je regarde comme déterminée dès le

commencement par les loix de la pefan-

teur & du mouvement , & à laquelle l'équi'

libre ou le niveau des fluides peut très-bien

être affujetti : mais fur ces matières , on ne

peut hafarder aucun raifonnement cjue le

fait même ne nous foit mieux connu.

Pour ce qui efl de l'infpedion de la lune
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îl eft bien vrai qu'elle nous paroît fphén-

que & elle l'efl: probablement : mais 11 ne

s'enfuit point du tout que la terre le foit

aufn. Par quelle règle fa figure feroit - elle

aflujettie à celle de la lune , plutôt par

exemple qu'à celle de Jupiter , planète

d'une toute autre importance , & qui pour-

tant n'eu pas fphérlque, La raifon que vous

tirez de l'ombre de la terre n'eil: gueres

plus forte. Si le cercle fe montroit tout

entier , elle feroit fans réplique ; mais vous

iavez , Monfieur , qu'il eft difficile de dif-

tinguer une petite portion de courbe d'avec

l'arc d'un cercle plus ou moins grand. D'ail-

leurs , on ne croit point que la terre s'éloi-

gne û fort de la figure fphérique
,
que cela

doive occafionner fur la furface de la lune

une ombre fenfiblement irréguliere , d'au-

tant plus que la terre étant confidérable-

inent plus grande que la lune , il ne pa-

roît jamais fur celle - ci qu'une bien petite

partie de fon circuit.

Je fuis , &c.

Rousseau.

Chambéry 20 fepumhrc ly^S'
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DE M, CHARLES BONNET,

Au fujet du Difcours de M. J. J-

Roujeau de Genève , fur l'origine

& les fondemens de l'inégalité

parmi les Hommes.

J E viens , Monfieur , de lire le Difcours

de M. J. J. Rouffeau de Genève fur fori-

gine & les fondemens de Cinégalité parmi

les hommes. J'ai admiré le coloris de cet

étrange tableau ; mais je n'ai pu admirer

de même le deffm & la repréfentatlon. Je

fais grand cas du mérite & des talens de

M. Rouffeau , & je félicite Genève qui ei\

aufîi ma patrie , de le compter parmi les

hommes célèbres auxquels elle a donné

le jour : mais je regrette qu'il ait adopté

des idées qui me paroiffent fi oppofées au

vrai & fi peu propres à faire des heureux.

On écrira , fans doute , beaucoup contre

ce nouveau Difcours , comme on a beau-

{* ) Cette Lettre a été imprimée dans le Mercure de France

£» mois d'oftobrc 175S-
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coup écrit contre celui qui a remporté

le prix de l'Académie de Dijon : & parce

qu'on a b.aucoup écrit & qu'on écrira

beaucoup encore contre M. Rouffeau , on.

lui rendra plus cher un paradoxe qu'il n'a

que trop carefie. Pour moi qui n'ai nulle

envie défaire un livre contre M. RoufTeau,

& qui fuis très - convaincu que la difpute

eft de tous les moyens celui qui peut le

srioins fur ce génie hardi & indépendant

,

je me borne à lui propofer d'approfondir

un raifonnement tout fimple , & qui me
femble renfermer ce qu'il y a de plus ef-

fentiel dans la queftion.

Voici ce raifonnement.

Tout ce qui réfulte immédiatement des

facultés de l'homme , ne doit-il pas être

dit réfulter de fa nature ? Or, je crois que

l'on démontre fort bien que Vétat de fo~

cicté réfulte immédiatement des facultés de

Thomme : je n'en veux point alléguer

d'autres preuves à notre favant Auteur

que {es propres idées fur l'établiflement

dés fociétés ; idées ingénieufes & qu'il a

û élégamment exprimées dans la féconde

partie de fon Difcours. Si donc Vétat de

fociété découle des facultés de l'homme.
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il eft naturel à l'homme. Il feroit donc aiifîi

déraiibnnable de fe plaindre de ce que ces

facultés en fe développant ont donné naif-

fance à cet état ,
qu'il le feroit de fe plain-

dre de ce que Dieu a donné à l'homme

de telles facultés.

L'homme eft tel que l'exigeoit la place

qu'il devoit occuper dans l'Univers. Il y
falloit apparemment des hommes qui bâ-

tiffent des villes , comme il y falloit des

callors qui conftriiififfent des cabanes. Cette

perfectibilité dans laquelle M. Rouffeau fait

confiiler le caraftere qui diftingue effen-

tiellement l'homme de !a brute , devoit ,

du propre aveu de l'Auteur , conduire

l'homme au point où nous le voyons au-

jourd'hui. Vouloir que cela ne fut point

,

ce feroit vouloir que l'homme ne fut

point homme ; l'aigle qui fe perd dans la

nue , rampe-t-il dans la poulîiere comme
le ferpent ?

Vhomme fauvage de M. Rouffeau , cet

homme qu'il chérit avec tant de complai-

fance , n'eft point du tout Chamme que.

Dieu a voulu faire : mais Dieu a fait des

orang - outangs &C des Jiriges qui ne font

pas hommes.
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Quand donc M. Rouffeaii déclame avec

tant de véhémence & d'obflination contre

Yétat de focieté , il s'élève fans y fcnfer ,

comre la volonté de celui qui a fait

l'homme & qui a ordonné cet état. Les

faits font-ils autre chofe que l'expreiîion

de fa VOLONTÉ adorable ?

Lors qu'avec le pinceau d'un le Brun ,

l'Auteur trace à nos yeux TefFroyable pein-

ture des m.aux que l'état civil a enfantés ,

il oublie que la planète où l'on voit ces

chofes , fait partie du Tout immenfe que

nous ne connoifTons point ; mais que nous

favons être l'ouvrage d'une Sagesse
PARFAITE.

Ainfi , renonçons pour toujours à la

chimérique entreprife de prouver que

l'homme feroit mieux s'il étoit autrement :

l'abeille qui conflruit des cellules fi régu-

lières , voudra-t-elle juger de la façade du

Louvre ? Au nom du bon fens & de la

raifon, prenons l'homme tel qu'il efl avec

toutes fes dépendances ; laifTons aller le

mon<le comme il va , & foyons fùrs qu'il

va aufîi bien qu'il pouvoit aller.

S'il s'agiffoit de juftifîer la Providence

aux yeux des hommes , Leil:)nitz & Pope
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Tont fait , & les ouvages immortels de

ces génies i'ublimes font des monumens

élevés à la gloire de la raifon. Le Difcours

de M. Roiiffeaii efl un monument élevé

à l'efprit , mais à l'efprit chagrin & mé-

content de lui-même & des autres.

Lorfque notre Philofophe voudra con-

facrer (ç.s lumières & ks talens à nous dé-

couvrir les origines des chofes ; à nous

montrer les développemens plus ou moins

knts des biens & des maux ; en un mot ,

à fuivre l'humanité dans la courbe tor-

tueufe qu'elle décrit ; les tentatives de ce

Génie original & fécond , pourront nous

valoir des connoifTances précieufes fur ces

objets intéreflans. Nous nous emprefferons

alors à recueillir ces connoiiTances & à of-

frir à l'Auteur le tribut de reconnoiiTance

& d'éloges qu'elles lui auront mérité , &:

qui n'aura pas été
, je m'aflure , la princi-

pale fin de fes recherches.

Il y a lieu , Monfieur, de s'étonner , &
je m'en étonnerois davantage , fi j'avois

moins été appelle à réfléchir fur les four-

ces de la diverfué des opinions des hom-
mes ; il y a , dis-je , lieu de s'étonner qu un
Ecrivain qui a fi bien connu les avantages
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d'un bon gouvernement , & qui les a fi

bien peints dans fa belle dédicace à notre

République , où il a cru voir tous ces

avantages réunis , les ait fi-tôt & fi parfai-

tement perdus de vue dans Ton Difcours,

On fait des eiTorts inutiles pour fe perfua-

der qu'un Ecrivain qui feroit fans doute

fâché que l'on ne le crût pas judicieux ,

préférât férieufement d'aller paffer fa vie

dans les bois , fi fa fanté le lui permettoit

,

à vivre au milieu de concitoyens chéris &C

dignes de l'être. Eut-on jamais préfumé

qu'un Ecrivain qui penfe, avanceroiî dans

un fiecle tel que le nôtre cet étrange pa-

radoxe , qui renferme feul une fi grande

foule d'inconféquences
, pour ne rien dire

de plus fort ? Si la nature, nous a défîmes a

être fa'ms (*) , fofc prcfque ajfurer que tkat

de réflexion cjî un état contre nature , & que

(* ) C'étoit bien fa,iHs , fjiKi , & non faints , fanCii que

portoit le manufcrit original de Philopolis. On ignore fi l'on

avoit imprimé faints , [mCH dans le Mercure de France ,

d'octobre î7^^ , & on le préfume facilement. Mais cette

remarque fuffira pour faire tomber la petite plaifanterie de

J\I. Kouffeau. Il eft fingulier qu'il n'eût pas foupqonné ici

«me faute d'imprelfion.

Voyez Oeuvres de J. J. Roufleau, Tome I. page 25S de

l'Edition s?. Genève 17SÏ.

fhommc
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Thomim qui médite cjl un animai dcpravL

Difc. pag, I !..

Je l'ai ii.'liniié en commençant cçtte let-

tre ; mon defleia n'efl point de prouver à

M. Rouffeau par des argumens, qu'affez

d'autres feront fans moi , & qu'il feroit

peut-être mieux que l'on ne fît point, la

Supériorité de l'état de citoy&n âir l'état

à.liomme fauvage ', qui eut jamais imaginé

que ce!a feroit mis en queflion ! Mon but

eft uniquement d'eiîayer de faire fentir à

notre Auteur combien fes plaintes conti-

nuelles font fuperflues & déplacées : •&

combien il eft évident que h. fociàé tniïoit

dans la deftination de notre être.

J'ai parlé à M. Rouffeau avec toute la

franchiie que la relation de compatriote

autorife. J'ai une ii grande idée des quali-

tés de fon cœur,, que je n'ai pas fongé un
inftant qu'il pût ne pas prendre en bonne

part ces réflexions. L'amour feul de la vé-

rité me les a didées. Si pourtant en le«

faifant il m'étoit échappé quelque chofe

qui put déplaire à M. Rouffeau
, je le prie

de me pardonner & d'être perfuadé de la

pureté de mes intentions.

Je ne dis plus qu'un mot ; c'eft fur la

SuppUmenÊ. Tome X, Z
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pitié , cette vertu û célébrée par notre Au=

teur , & qui fut , félon lui , le plus bel ap-

panage de l'homme dans l'enfance du mon-

de. Je prie M. Roufleau de vouloir bien

réfléchir fur les queûions fuivantes.

Un homme ou tout être fenjlblc qui

n'auroit jamais connu la douleur , auroit-

il de \à pitié ^ & feroit-il ému à la vue d\in

enfant 'qu'on égorgeroit?

Pourquoi la populace , à qui M. Rouf-

feau accorde une fi grande dofe de pitié ,

fe repaît-elle avec tant d'avidité du fpeâa-

cle d'un malheureux expirant fur la roue }

Vaffeciion que les femelles des animaux

témoignent powr leurs petits , a-t-elle ces

petits pour objet ou la mère ? Si par ha-

iard c'étoit celle - ci , le bien-être des petits

n'en auroit été que mieux affuré.

J'ai l'honneur d'être , &c.

Philoï>olis, citoyen de Genève.

^ Genève te zS iTaout iyS5.



LETTRE
DE M. SERRE.

^Auteur des Ejais & des Ohfervatîons fur

Us Principes de [''Harmonie
,

A Mrs*, les îm primeurs de la nouvelle Edi-

tion des Œuvres de M. Rouffeau, aufujet

d'un Paragraphe qui le concerne dans tarti*

de Syflême du Dictionnaire de Mujique.

Messieurs,

xV l'occafion de quelques lignes du Dic-

tionnaire de Mufique de M. R-ouffeau qui

me concernent
,
j'écrivis en 1769 aux Au*

teurs du Journal Encyclopédique une

lettre qui n*y fut pas imprimée : elle étoit

conçue à-peu-près en ces termes.

« Meiïieurs , j'ai été flatté de la ma*-

i> niere obligeante dont M. Rou/Teau en

*> divers endroits de fon Diâiionnaire a

» parlé de mes EJfais fur Us Principes de

» l'Harmonie ; mais j*ai été furpris d'y

» trouver le paragraphe fui vant, page 474
» de l'Edition in-8^. M. Serre de Genève

» ayant trouvé les Principes de AI. Rameau

» infufffans à bien des égards , imagina un

Z X
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>> autre Sy liéme fur le Jicn , dans lequel it

» prétend montrer que toute VHarmonie porte

» fur une double Bajfe -fondamentale ; &
» comme cet Auteur ayant voyage en- îta^

» lie , nignoroit pas les expériences de Af.

w Tartini , // en compofa , en les joignant

» avec celles de M. Rameau , un Sypeme

» mixte , quilfit imprimer à Paris en 175 3 >

» fous ce titre : Ejjais fur tes principes de

»> ÛHarmonie , &:c. Je puis aflnrer M. Roiif-

» feau que je n'ai jamais été en Italie >

» & que je n'ai eu aucune connoifilmce ,

•>> ni des expériences , ni de la théorie mn-

» ficale de M. Tartini avant l'année 1756-

» Ce fut dans ee tems~là feulement qu'é-

» tant à Londres
,
j'eus l'occafion d'en être

» informé ; un gentilhomme Anglois ,

» nouvellement aîTÏvé d'Italie , m'ayanî

»' fait le plaifir de me prêter le Trattato

H di Mujica , &c. de ce célèbre muficien

,

» imprimé en 1754. Or, le manufcrit de

w mes Effais étoit entre les mains du cen-

M feur M. l'Abbé Barthélémy avant le mois

» d'Août 1751, ainfi que le prouve la

» date de VApprobation. Comme le nom
» de M. Tartini ne paroît point dans cet

» Ecrit
5 i'eufîe été coupable d'un infi-



DE M. Serre. 357

» gne plagiat , fi j'euffe fait ufage de fes

» expériences , ou de fa théorie , fans lui

» en faire le moindre hommage , fans le

» nommer une feule fois. Cefl ,
Mef-

» fieurs , ce qui m'engage à vous prier

» de vouloir bien inférer cette lettre dans

» votre journal , &c. Comme ce para-

» graphe du Diftionnaire de M. Rouffeau

» qui fuppofe que j'ai été en Italie , &
» que j'y ai connu M. Tartini & fes ex-

» périences , fe trouve copié mot à mot

« dans le fupplément de l'Encyclopédie ,

» Edition de Paris , à l'article Syfléme

» ( Mufique ) c'efl pour moi un nouveau

» motif de protefter contre cette fuppo-

» fition , due fans doute à quelque mal-

» entendu , & de vous prier , MeiTieurs,

» de vouloir bien placer ce défaveu dans

» votre Edition des (Euvres de mon cé-

» lebre compatriote : je l'aurois déjà mis

» moi - mcme ce défaveu dans mes Ob-

» fcrvallonsfar les Principes de tHarmonie y

» imprimées à Genève en 1763 , fi le

» Diftionnaire de M. RoiifTeau , imprimé

» en 1768, l'eût été fix ou fept ans plu-

» tôt. J'ajouterai , & je le dois, que vu

» la manière honnête dont M. Rouffeau
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» parle de mes EJfais , &c. en divers artî-

» des de fon Didionnaire , & particii-

>> liérement à la fin^du paragraphe même ,

» où fe trouve la méprife en quellion ,

» je fuis bien perfuadé qu'il a cru recom-

» mander mon ouvrage , en le faifant en-

» vilager comme contenant un fyftême

» fondé fur les expériences de deux mu-

» ficiens aufll célèbres que M. Tartini &
» M. Rameau. Mais VAnalyfe critique du

» Traité de Mufiquc de M. Tartini , la-

» quelle forme la féconde partie de mes

>> Obfcrvations fur les Principes de Vilar'

5, monic , indique afTez le ptfu d'avantage

» que j'aurois pu retirer des lumières oi\.

M des expériences de ce célèbre muficien

» de Padoue , fi je l'eufle en effet connu

» avant l'impreiTion de mes Effais.

Je fuis , &c.

SERRE.

k
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